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D'OBSERVATIONS
CURIEUSES,

SUR LES MŒURS, I>ES COUTUMES,
les Ufages , les différentes Langues , le

Gouvernement , la Mythologie , la Chro-
nologie, la Géographie ancienne & mo-
derne, les Cérémonies, la Religion, les

Méchaniques , l'Aftronomie , la Médeci-
ne , la Phyfique particulière , l'Hiftoire

Naturelle , le Comnnerce , la Navigation ,

les Arts & les Sciences de différens Peu-
ples de L^AsiE, de l'Afrique, & de
ï^'Amerique.

TOME I.
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A PARIS,

Chez P R A u L T Fils , Quai de Contl
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de l*Afrique , fit de l*Amekique,

CHAPITRE PREMIER.
De la Pêche des Xanxus Gr des Perles

fr du trafic qu enfont ks Hollandois,

m'Est précifément au Cap de

^ Comorin * q.ue commence la * r^^m la

côte de la Pêcherie fi fameufe «= occi-
dciualc de

par la pë( he des Perléis, Elle ferme une unde.
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efpéce de Baye qui a plus de quarante*

lieues depuis le Cap de Comorin , juf-

3u'à la pointe de Romanacor ^ où riQe
e Ceylan eft prefque unie à la Terre-

ferme par une chaîne de rochers que

Quelques Européens appellent le Pont

^Adam.

Les Gentils racontent que ce Pont
efl Touvrage des Singes du temps
pafTé. Ils fe perfuadent que ces ani-

maux plus braves & plus induftrieux

que ceux d'aujourd'hui; fe firent un
paflFage de la Terre-ferme dans ITfle

de Ceylan , qu'ils s'en rendirent maî-

tres , & délivrèrent la femme d'un de

leurs Dieux qui avoir été enlevée.

Ce qui eft certain , c'cft que la mer
dans fa plus grande hauteur n'a pas

plus de quatre à cinq pieds d'eau dans

cet endroit-là ; de forte qu'il n'y a

que des Chaloupes ou des Bâtimens

fort plats qui puiifent paffer entre les

intervaihs de ces rochers. Toute la

côte de la pêcherie eft inabordable

aux vaiffeaux d E irope , parce que
la mer y brife terriblement ; & il nV
a que Tutucurin où les Navires pui^;

M

l/:

^
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1^ Observation S. 5
font paflcr l'hyver ; cette rade étant

rouverte par deux Ifles qui en font

la fureté.

Depuis que la puifîance des Hol-
landois s'cft affi)iblie dans les Indes

,

l'on ne voit plus aujourd'hui fur la

côte de la pêcherie que de mifcra-

blcs Villages , dont les principaux

Ibnt Tala^ Manapar ^ Aiandaley^ Pen-

dicael I/on doit exccpx2TTutucurin^où

l'on compte plus de cinquante mille

habitans , partie Chrétiens 6c partie

Gentils.

Tutucurîn paroît à ceux qui abor-

dent par mer une fort jolie Ville. On
découvre divers bâtimens allez éle-

vés dans les deux Ifles qui la cou-

vrent ; une petite forterefl'e que les

lîollandois ont bâtie depuis quelques

années pour fe mettre à couvert des

infultcs des Gentils, qui viennent des

terres ; & plufieurs grands magafins

bans fur le bord de 1 eau qui font un
affez bel afpeél ; mais dès qu'on a mis

1 piedàterre, toute cette beauté difpa-

roît , & l'on ne trouve plus qu un
grofle Bourgade prcfque toute bâtie

Aij
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de Palhotes. Les HoUandois tirent de

Tutucurin des revenus confidérables

,

quoiqu'ils n'y foient pas abfolument

les maîtres : toute la côte de la pê-

cherie appartient en partie au Roi de

Maduré , & en partie au Prince de

Marava.
Pour ce qui regarde le commerce

des HoUandois fur cette côte , outre

les toiles qu'on leur apporte de Ma-
duré,& qu ils changent avec le cuir du
Japon, & les épiceries des Moluques

,

ils tirent un profit confidérable de

deux fortes de pêches , celle des

Perles & celle des Xanxus.

Les Xanxus font de gros coquilla-

ges femblables à ceux avec lefquels

cil a coutume de peindre les Tritons.

Il eft incroyable combien les HoUan-
dois font jaloux de ce commerce ; il

iroit de la vie pour un Indien qui

oferoit en vendre à d'autres qu'à la

Compagnie de Hollande. Elle les

acheté a un très vil prix , ck les en-

voyé dans le Royaume de Bengale ,

où ils fe vendent fort cher. On fcie

ces cocjuillages fuivant leur largeur ;
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d'Observations. f
comme ils font ronds & creux quaî\d

ils font fciés, on en fait des braflelets

qui ont autant de luftre que le plus

brillant yvoire ; ceux qu'on pêche fur

cette côte en une quantité extraor-

dinaire ont tous leurs volutes de droit

à gauche; s'il s'en trouvoit quelqu'un

qui eût fes volutes de gauche à droite

ce feroit un tréfor que les Gentils

eftimeroient un million ; parce qu'ils

s'imaginent que ce fut dans un Xan-
xus de cette efpéce qu'un de leurs

Dieux fut obligé de fe cacher, pour

éviter la fureur de fes ennemis , qui

le pourfuivoient par mer,

La pêche des Perles enrichit la

Compagnie de Hollande d'une autre

manière. Elle ne fait pas pêcher pour

fon compte ; mais elle permet à cha-

que habitant du pays , Chrétien ,

Geiitil ou Mahométan d'avoir pour

la pêche autant de b*ateaux que bon
lui femble ; & chaque bateau lui paye

foixante écus & quelquefois davan-

tage ; ce droit fait une fomme con-

fidérable , car il fe préfentera quel-

quefois jufqu'à fix ou fept cens ba-

teaux pour la pêche, A iij
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On ne permet pas à chacun d'aller

travailler indifféremment où il lui

plaît , mais on marque l'endroit def-

tiné pour cela. Autrefois dès le mois

de Janyier les HoUandois détermi-

noient le lieu & le temps où la pê-

che fe devoit faire cette année-là,

fans en faire l'épreuve auparavant ;

mais comme il arrivoit fouvent que

la faifon ou le heu marqué n'étoient

pas favorables, & que les huitres man-
quoient , ce qui caufoit un préjudice

confidérable à ceux qui avoient fait

de grandes avances ; on a changé de

méthode , & voici la règle qui s'ob-

ferve aujourd'hui.

Vers le commencement de l'année,

la Compagnie envoyé dix ou douze

bateaux au lieu où l'on a deffein de

pêcher. Ces bateaux fe féparent en

diverfes rades , &les plongeurs plon-

gent chacun quelques miUiers d'hui-

très qu'ils apportent fur le rivage :

on ouvre chaque millier à part , Se

on met auflî à part les perles qu'on

en tire. Si le prix de ce qui fe trouve

dans un millier monte à un écu , ou



d'Observations. 7
a., delà, c'eft une marque que la pè-

che fera très-riche & très-abondante c n

ce lieu'là ; mais fi ce qu'on peut tirer

d'un millier n'alloit qu'à trente fols ;

comme le profit ne pafferoit pas les

frais qu'on feroit obligé de faire , il

n'y auroit point de pêche cette an-

née,

Lorfque l'épreuve a réuflî, & qu'on

a publié qu'il y aura pêche , il fe rend

de toute part fur la côte , au temps

marqué une affluence .extraordinaire

de peuple & de bateaux,qui apportent

toutes fortes de marchandifes. Les
Commiifaires HoUandois viennent de

Colombo 5 capitale de l'Ifle de Ceylan,

pour préfider à la pêche. Le jour

qu'elle doit commencer , l'ouverture

s en fait de grand matin , par un coup
de canon. Dans ce moment tous les

bateaux partent , & s'avancent dans

la mer, précédés de deux groffes cha-
loupes HoUandoifes , qui mouillent

l'une à droite , & l'autre à gauche

,

pour marquer les limites du lieu de la

pêche; & aufîi-tôt les Plongeurs de
chaque bateau fe jettent à la hauteuj?

Aiv



I

'i H

C'f

m'

I;

i;i

!ii:

8 Recueil
de trois , quatre & cinq braffes/ Un
bateau a plufieurs Plongeurs qui vont

à l'eau tour à tour ; aufli-tôt que l'un

revient, l'autre s'enfonce. Ils font at-

tachés à une corde dont le bout tient

à la vergue du petit bâtiment , & qui

eft tellement difpofée , que les Mate-

lots du bateau, par le moyen d'une

poulie , la peuvent aifément lâcher

ou tirer félon le befoin qu'on en a.

Celui qui plonge a une grofle pierre

attachée au pied , afin d'enfoncer plus

vite , & une efpéce de fac à fa cein-»

ture pour mettre les Huitres qu'il pê-

che. Dès qu'il eft au fond de la mer

,

il ramafle promptement ce qui fe

trouve fous fes mains Ôc le met dans

fon fac. Quand il trouve plus d'Hui-

tres qu'il n'en peut emporter , il en

fait un monceau ; & revenant fur l'eau

pour prendre haleine ; il retourne en-

fuite , ou envoyé un de fes compa-
gnons les ramafler.Pour revenir à l'air,

il n'a qu'à tirer fortement une petite

corde différente de celle qui lui tient

le corps ; un matelot qui eft dans le

bateau ^ & qui tient l'autre bout de la
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même corde pour en obferver le mou-
vement , donne auflî-tôt le fignal aux

autres ; & dans ce moment on tire en

haut le Plongeur ; qui pour revenir

plus promptement , détache s'il peut

la pierre qu'il avoir au pied. Les ba-

teaux ne font pas fi éloignés les uns

des autres que les Plongeurs ne fe

battent affez fouvent fous les eaux ,

pour s'enlever les monceaux d'Huitres
qu'ils ont amaffés.

Un d'entr'eux s'étant apperçu

qu'un de fes Compagnons lui avoit

volé plufieurs fois de fuite, ce qu'il

avoit eu bien de la peine à raffembler,

jugea à propos d'y mettre ordre. Il

lui pardonna la première & la féconde

fois; mais voyant qu'il continuoit à

le piller , il le laiflà plonger le pre-

mier , & l'ayant fuivi de près avec

un couteau à la main , il le maflacra

fous les eaux , & l'on ne s'apperçut

de ce meurtre , que lorfque l'on re-

tira le corps de ce malheureux fans

vie & fans mouvement. Ce n'efl: pas-

là ce qu'on a le plus à craindre dans

cette pêche, il court dans ces mers
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des Requîens fi forts &fi terribles qu'ils

emportent quelquefois& le Plongeur

& fes Huitres , fans qu'on en entende

jamais parler.

Quant à ce que l'on dit de l'huile

que les Plongeurs mettent dans leur

bouche 5 ou d'une efpéce de cloche

de verre dans laquelle ils fe renfer-

ment pour plonger , ce font des fauf-

fêtés avancées par des perfonnes qui

font mal inftruites. Comme les gens

de cette côte s'accoutument dès l'en-

fance à plonger & à retenir leur ha-

leine , ils s'y rendent habiles , & c'eft

fuivant leur habileté qu'ils font payés;

mais avec tout cela , le métier eft fi

fatiguant, qu'ils ne peuvent plonger

que fept ou huit fois par jour. Il s'en

trouve qui fe laiifent tellement tranf-

porter à l'ardeur de ramaifer un plus

grand nombre d'Huitres , qu'ils en

perdent la refpiration & la préfence

d'efprit , de forte que ne penfant pas

à faire le fignal , ils fe voient bientôt

étouffés , fi ceux qui font dans le ba-

teau n'avoient foin de les retirer,

lorfqu'ils demeurent trop long-temps

f\

ilii

\^l
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fous Teau. Ce travail dure jufqu'à

midi : alors tous les bateaux rega-

gnent le rivage.

Quand on eft arrivé, le maître du

bateau fait tranfporter dans une ef-

péce de parc les Huitres qui lui ap-

partiennent , & les y laifle deux ou
trois jours afin qu'elles s'ouvrent &
qu'on en puiffe tirer les Perles. Les
Perles étant tirées & bien lavées , on

a cinq ou fix petits baflîns de cuivre

percés comme des cribles , qui s'en-

chaflent les uns dans les autres , en-

forte qu'il refte quelque efpace entre

ceux de deffus & ceux de deflbus.

Les trous de chaque baflin font dif-

férens pour la grandeur. Le fécond

baffin les a plus petits que le premier,

le troifiéme que le fécond , & ainiî

des autres. On jette dans le premier

baffm les Perles groifes & menues ,

après qu'on les a bien lavées ; s'il y
y en a quelqu'une qui ne pafle point

,

elle eft cenfée du premier ordre. Cel-

les qui reftent dans le fécond baflîa

font du fécond ordre, & de même
jufqu'au dernier baflin; lequel n'étant
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Joint percé reçoit les femences dei

erles. Ces différens ordres font la

différence des Perles, & leur donnent

ordinairement le prix, à moins que

la rondeur plus ou moins parfaite

,

ou l'eau plus ou moins belle , n'en

augmente ou diminue la valeur. Les

Hollandois fe refervent toujours le

droit d'acheter les plus groffes ; fi

celui à qui elles appartiennent ne

veut pas les donner pour le prix qu'ils

en offrent , on ne lui fait aucune vio-

lence , Se il lui eft permis de les ven-

dre à qui il lui plaît. Toutes les Per-

les que l'on pêche le premier jour ap-

partiennent au Roi de Maduré ou au

Prince de Marava , fuivant la rade où

fefait la pêche. Les Hollandois n'ont

point la pêche du fécond jour , com-
me on la quelquefois publié ; ils

ont affez d'autres moyens de s'enri-

chir par le commerce des Perles. Le
plus fur & le plus court efl: d'avoir

de l'argent comptant ; car pourvu

qu'on paye fur le champ , on a tout

à fort grand marché fur ces côtes.

Mais fi la pêche des Perles apporte

I
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de grandes richeffes , elle caufe auffi

de grandes maladies , foit à caufe de

la multitude extraordinaire' de peu-

ple qui s'y rend de toutes parts , &:

qui n habite pas fort à l'aife ; foit à

caufe que plufieurs fe nourriffent de la

chair de ces Huitres qui eft indigefte

& malfaifante; foit enfin à caufe de

Tinfeélion de l'air : car la chair des

Huitres étant expofée à l'ardeur du
Soleil fe corrompt en peu de jours

,

& exhale une puanteur qui peut toute

feule caufer des maladies contagieu-

fes.

L'on pêche auflî de fort belles

Perles dans les Ifles de Mindano & de

Colo j qui font au nombre des Ifles

Philippines. Les Plongeurs avant de

fejetter dans la mer, ont coutume de

fe frotter les yeux avec le fang d'un

coq blanc ; mais c'eft dans le golfe

Perliquejdans l'Ifle de Baharens& fur

la côte de Califa dans l'Arabie heu-

reufe que fe fait la pêche la plus con-

fidérable des Perles. Cette pêche ar-

rive deux fois l'année : la première

fe fait dans les mois de Mars & d'A^.

m
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vril, & la féconde fe fait dans les mois

d'Août & de Septembre. Ce font les

Banianes &c lesMores qui achètent or-

dinairement la plus grande partie de

CCS Perles qu'ils ont à vil prix , ôc

qu'ils vendent bien cher en Perfe.

La côte de Californie, particuliè-

rement depuis le cap de Saint-Lucar

jufqu'au cap Blanc , la côte du Pé-

rou , & celle de Panama produifent

auflî de groifes Perles , mais elles

n'ont pas l'eau des Perles orientales

,

& font outre cela noirâtres & plom-

beufes , ce qui vient du mauvais fond

où elles fe forment, qui n'efl: quelque-

fois qu'à une ou deux braffes.

Quant à ce que les Anciens ont

penfé que les Perles fe formoient de

la rofée qui tombe du Ciel , & qu'il

ne fe trouvoit qu'une Perle dans cha-

que Huître , rien n'approche moins

de la vérité ; puifque nous voyons

qu'elles font immobiles dans un fond

fouvent de dix brafl'es où la rofée ne

peut pénétrer ; & qu'on trouve dans

une feule Huitre jufqu'à fept à huit

Perles de différente grofl'eur. Elles
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s'engendrent ,
pour ainfi dire , de la

nicme manière que les œufs dans le

ventre de la poule, le plus gros s'a-

vancant toujours vers l'orifice , pen-

dant que les plus petits relient au

fond pour achever de fc former. Ainfi

la plus grofle Perle vient la première j

les autres plus petites qui n'ont pas

encore tbute leur perfeélion , reftent

au fond de la coquille , jufqu'à ce

qu'elles foient arrivées à la grofleur

que la nature peut leur donner. Ce-
pendant toutes les Huitres ne renfer-

ment pas des Perles. Il eft même
confiant qu'il y en a une grande

cjuantité , où l'on n'en trouve point

dutout.

W
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CHAPITRE IL

Sur la connoîffance que les Indiens ont

eue de la vraie Religion*

C'E s T par la lefture des plus

anciens Livres des Indiens que

l'on peutaifément fe convaincre qu ils

ont tiré leur Religion des Livres de

Moyfe & des Prophètes. En effet

,

toutes les Fables dont leurs livres

font remplis , n'y obfcurciflent pas

tellement la vérité , qu'elle foit mé-
connoiflàble. Outre la Religion du
peuple Hébreu , dont les Indiens

doivent en partie laconnoiffance qu'ils

en ont à leur commerce avec les Juifs

& es Egyptiens ; on découvre en-

core parmi eux des traces bien mar-

quées de la Religion Chrétienne qui

leur a été annoncée par l'Apôtre

S. Thomas , par Pantsenus & par plu-

fieurs Grands Hommes , dès les pre-

miers fiécles de l'Eglife.
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Il eft certain que le commun des

Indiens ne donne nullement dans les

abfurdités de l'AthéiTme. Ils ont des

idées affez jufles de la Divinité , quoi-

qu'altérées &: corrompues par le culte

des Idoles ; ils reconnoiflent un Dieu
infiniment parfait, qui exifte de toute

éternité , qui renferme en foi les plus

exccUens attributs. Jufques-là rien de

plus beau & de plus conforme aux
lentimens du peuple de Dieu fur la

Divinité. Mais voici toutes les extra-

vagances que l'idolâtrie y a ajoutées.

La plupart des Indiens alTurent

que ce grand nombre de Divinités

qu'ils adorent aujourd'hui ne font que
des Dieux fubalternes , & fournis au

Souverain Etre , qui efl: également

le Seigneur des Dieux & des hom-
mes. Ce grand Dieu , difent-ils , eft

infiniment élevé au-defllis de tous les

Etres ; & cette diftance infinie em-
pêchoit qu'il eût aucun commerce
avec defoibles créatures. Quelle pro-
portion en effet , continuent-ils, entre

un Etre infiniment parfait , & des
êtres créés remplis d'imperfections

TomeL B
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6c de foibleffes. C'eft pour cela mê-

me , félon eux , que Parabaravajlou ,

c'efl-à~dire le Dieu Suprême a créé

trois Dieux inférieurs , fçavoir, Bru-

ina ^ Vichnou & Routren. Il a donné

au premier la puiffance de créer , au

fécond le pouvoir de conferver , ôc

au troifiéme le droit de détruire.

Aîais ces trois Dieux qu'adorent

les Indiens font au fentiment de leurs

Sçavans , les enfans. d'une femme
qu'ils appellent Parrachatti , c'eft-à-

dire la fuprême puiffance. Si l'on re-

duifoit cette Fable à ce qu'elle étoit

dans fon origine , on y découvriroit

aifément la vérité , toute obfcurcie

qu'elle eft par les idées ridicules que

1 efprit de menfonge y a ajoutées.

Les premiers Indiens ne vouloient

dire autre chofe , finon que tout ce

qui fe fait dans le monde , foit par la

création qu'ils attribuent à Bruma ,

foit par la confervation , qui eft le

partage de Vichnou , foit par les dif-

férens changemens qui font l'ouvrage

de Routren^ viennentuniquement de la

puiffance abfolue àuParabaravaftou ou
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du Dieu fupreme.. Ils ont fait en-

luite une femme de leur Parachatti

,

& lui ont donné trois enfans , qui ne

font que les principaux effets de la

Toute-puiffance. En effet , Chattï en

Langue Indienne fignifie Puiflance,

ôcPara Suprême ou abfolue.

Cette idée qu'ont les Indiens d'un

Etre infiniment fupérieur aux autres

divinités , marque au moins que leurs

anciens n'adoroient effedlivemenj;

qu'un Dieu , & que le PolitéiTmc

ne s'efi: introduit parmi eux que de

la manière dont il s'efl; répandu dans

tout les pays Idolâtres.

Cette première connoiflance , il efl:

vrai , ne prouve pas d'une manière

bien évidente le commerce des In-

diens avec les Egyptiens ou tvec les

Juifs. C'eft-ià une connoiffance , une
vérité fondamentale que l'Auteur de
la nature a gravée dans lefprit de
tous les hommes ; & qui ne s'altère

chez eux que parle déréglementa
la corruption de leur cœur.

Voici comme les Indiens expli-

quent la reifemblance de l'homme
Bij
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avec l'Etre Suprême. Imaginez-vous,"

dit un de leurs plus célèbres Auteurs,

un million de grands vafes tous rem-

plis d eau , fur lefquels le Soleil ré-

pand les rayons de fa lumière. Ce
bel aflre , quoiqu'unique , fe multi-

plie en quelque forte , & fe peint

te ut entier en un moment dans cha-

cun de ces vafes : on en voit par-tout

une image fort reflemblante.Nos corps

iont ces vafes remplis d'eau , le So-

leil eft la figure du Souverain Etre,

^c l'image du Soleil peinte dans cha-

cun de ces vafes nous repréfente aflez

naturellement notre ame créée à la

reifemblance de Dieu même.
Ce fut Bruma , difent les Indiens

,

qui créa le premier homme , & qui

le forfia du limon de la terre encore

toute récente. Il eut à la vérité quel-

<que peine à finir fon ouvrage , il

y revint à plufieurs fois , & ce ne fut

qu'à la troifiéme tentative que fes

mefures fe trouvèrent juftes. La Fa-

ble a ajouté cette dernière circon-

flance à la vérité ; & il n'eft pas fur-

prenant qu'un Dieu du fécond ordre
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ait eu befoin d'apprentilTage pour

créer Thomme dans la parfaite pro-

^j portion de toutes les parties où nous

i| le voyons. Ce n'eft pas tout , Thom-
^1 me une fois créé par Bruma , le nou-

I' veau Créateur fut d'autant plus char-

•5 mé de fa créature , qu'elle lui avoit

plus coûté à perfeélionner. Il s'agir

maintenant de la placer dans une ha-

bitation digne d'elle.

L'Ecriture efl: magnifique dans la

defcription qu'elle nous tait du pa-

radis terreftre. Les Indiens l'ont vou-

lu imiter dans les peintures qu'ils

nous tracent de leur Chorcam. C'eft,

félon eux , un jardin de délices , ou
tous les fruits fe trouvent en abondan-

I ce. On y voit même un arbre dont

les fruits communiqueroient l'immor-

talité , s'il étoit permis d'en manger.

Il feroit bien étrange que des gens
qui n'auroient jamais entendu parler

du Paradis terreflre en euffent fait

,

li
fans le fçavoir , une peinture fi ref^

M lemblante.

Ce qu'il y a de merveilleux dans
le fyflême des Doileurs Indiens ,
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c'efl: que les Dieux inférieurs , qui

dès la création du monde le multi-

plièrent prcfque à l'infini , n'avoient

pas ou du moins n'étoient pas fûrs d'a-

voir le privilège de l'immortalité ,

dont ils fe feroient cependant fort

accommodés. Voici à cette occafion

une hiftoire que racontent les In-

diens ,
& qui toute fabuleufe qu'elle

eft, n'a point afl'urément d'autre ori-

gine que la Dodlrine des Hébreux ,

& peut - être même celle des Chré-

tiens.

Les Dieux , difent les Indiens ,

tentèrent toutes fortes de voies pour

parvenir à l'immortalité. A force de

chercher , ils s'aviferent d'avoir re-

cours à l'Arbre de Vie, qui étoit dans

le Chorcam. Ce moyen leur réuflît

,

& en mangeant de tems en tems des

fruits de cet arbre , ils feiconferve-

rent le prétieux tréfor qu'ils ont tant

d'intérêt de ne pas perdre. TJn fa-

meux ferpent nommé Cheîpen s'ap-

perçut q :e rArbre de vie avoit été

découvert par les Dieux du fécond

ordre. Comme apparemoicrit on avoiç
1

1
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confié à fes foins la garde de cet ar-

bre , il conçut une fi grande colère

de la furprife qu'on lui avoir faite

,

qu'il répandit fur le champ une gran-

de quantité de poifon. Toute la terre

s'en reffcntit , & pas un homme ne

devoit échapper aux atteintes de ce

poifon mortel ; mais le Dieu Chiven

eut pitié de la nature humaine ; il

parut fous la forme d'homme , &
avala fans façon tout le venin dont

le malicieux ferpent avoit infedé

tout l'univers.

Voici une autre fable dans laquelle

l'on peut aifément démêler l'hiftoire

du Déluge. Le Dieu Routren , c'eft

le grand deflrudeur des Etres créés

,

prit un jour la réfolution de noyer
tous les hommes , dont il prétendoit

avoir lieu de n'être pas content. Son
deffein ne put être fi fecret qu'il ne
fût preflenti par Vichnou^ conferva-

teur des créatures. Il découvrit donc
précifément le jour auquel le Dé-
luge devoit arriver. Son pouvoir ne
s'étendoit pas jufqu'à fufpendre l'e-

xécution des projets du Dieu Routren;
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mais auffi fa qualité de Dieu-confer-

vateur des chofes créées, lui donnoit

droit d'en empêcher , s'il y avoic

moyen , l'effet le plus pernicieux^ &
voici la manière dont il s'y prit.

Il apparut un jour à Sattiavarti

fon grand confident , & l'avertit en

fecret qu'il y auroit bientôt un dé-

luge univerfel , que la terre feroit

inondée , & que tioutren ne préten-

doit rien moins , que d'y faire périr

tous les hommes , & tous les ani-

maux. Il aifura cependant qu'il n'y

avoit rien à craindre pour lui , &
qu'en dépit de Routren il trouveroit

bien moyen de le conferver , & de

fe ménager à foi-même , ce qui lui

feroit neceflaire pour repeupler le

monde.

Son deflein étoit de faire paroître

une barque merveilleufe au moment
que Routren s'y attendroit le moins

,

d'y enfermer une bonne provifion

pour environ huit cens quarante mil-

lions d'ames & de femences d'Etres.

Il falloir au refte , que Sattiavarti fe

trouvât au temps du Déluge fur une

certaine
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certaine montagne fort haute , qu'il eut

loin de lui bien faire reconnoîtrc. Quel-

que tems après SattiavartL comme on le

lui avoit prédit , apperçut une multi-

tude infinie de nuages qui s'aflembloient:

il vit avec tranquillité l'orage fe former

lur la tcte des hommes coupables. Il

tomba du ciel la plus horrible pluie que

l'on vit jamais : les rivières s'enflè-

rent , ôc fe répandirent fur toute la

furface de la terre. La mer franchit fts

bornes , & fe mêlant avec les fleuves dé-

bordés , couvrit en peu de tems les mon-

tagnes les plus élevées; arbres, ani-

maux, hommes , villes , royaumes , tout

fut fubmergé. Tous les êtres animés

périrent & furent détruits.

Cependant Sattmvarti avec quelques-

uns de fes pénitens s'étoit retiré fur la

montagne. Il y attendoit le fecours dont

le Dieu l'avoit afluré ; il ne laiffa pas

d'avoir quelques momens de frayeur.

L'eau qui prenoit toujours de nouvelles

forces, & qui s'approchoit infenfible-

ment de fa retraite , lui donnoit de tems

.

en tems de terribles allarmes : mais dans

l'inllant qu'il fe croyoit perdu , il vitpa-.

Tome L C
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roîtrc la barque qui devoit le fauver. Il

y entra aulTitôt avec les dévots de fa

fuite ; les huit cens quarante millions

d'ames ôc de femences d'êtres s'y trou-

vèrent renfermées.

La difficulté étoit de Conduire la bar-

que , ck de la foutenir contre Timpé-

tuofité des flots , qui ctoient dans une

furieufe agitation. Le Dieu Vidinou eut

foin d'y pourvoir ; car fur le champ il

fe fit poinon , & il fe fervit de fa queue
comme d'un gouvernail pour diriger le

vaiflèau. Le Dicu-poifion & pilote fit

une manœuvre fi habile , que Saulavard

attendit fort en leposdans fon azile que

les eaux s'écoulaUent de deffus la face

de la terre.

Dans ce récit mêlé de fables & des

plus bizarres imaginations , qui n'ap-

percevroit pas ce que les Livres Sa-

crés nous apprennent du déluge, de

l'arche , & de la conlervation de Noé
avec fa famille ?

Les Indiens n'en font pas demeurés-

là ; & après avoir défigné Noé fous le

nom de Sattiavarti , ils pourroient bien

avoir mis fur le compte de Brama les
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aventures les plus fingulieres de l'hifloi-

re d'Abraham. En voici quelques traits

qui me paroiiTcnt fort reiîèmblans;

La conformité du nom pourroit d'a-

bord appuyer mes conjectures : il eft

vifible que de Brama à Abraham , il n'y

a pas beaucoup de chemin à faire. Ce
Brama dont le nom eft fi femblable à ce-

lui d'Abraham , ctoit marié à une femme
que tous les Indiens nonwnent Saraf-

vadi. Les deux dernières fyllabes du
mot Sarafvadi font dans la langue In-

dienne une terminaifon honorifique:

ainfi Vadi répond aifez bien à notre mot
François , Madame. Cette terminaifon fe

trouve dans plufieurs noms de femmes
diftinguées , par exemple , dans celui de

Pavardi ^ femme de Routren, Il eft dès-

lors évidcnt,que les deux premières fyl-

labes du mot SaraJvadL qui font propre-

ment le nom tout entier de la femme
de Brama ^ fe réduifent à Sara ^ qui eft

celui de la femme d'Abraham.
Il y a cependant quelque chofe de

plus iingulier. Brama chez les Indiens

,

comme Abraham chez les Juifs , a été

le chef de plufieurs Caftes ou Tribus

Cij
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différentes , les deux peuples fe ren-

contrant même fort juftc fur le nombre
de CCS tribus. ATicherapali où eft main-

tenant le plus fameux temple de l'Inde

,

on célèbre tous les ans une fête , dans

laquelle un vénérable Vieillard mène
devant foi douze enfans , qui répréfen-

tent, difcnt les Indiens , les douze chefs

des principales Caftes. Il eft vrai que

quelques Dodleurs croient que ce Vieil-

lard tient dans cette cérémonie la place

de Vkhnou; mais ce n'cft. pas-là l'opi-

nion commune desSçavans, ni du peu-

ple,qui difent communément qur- Brama
ûft le chef de toutes les Tribus.

Les Indiens honorent la mémoire

d'un de leurs pénitens , qui comme le

Patriarche Abraham, fe mit en devoir de

facrifier fon fils à un des Dieux du pays.

Ce Dieu lui avoit demandé cette vidi-

me: mais il fe contenta de la bonne

volonté du père , & ne fouffrit pas qu'il

en vint jufqu'à l'exécution. Il y en a

pourtant qui difent que l'enfant fut mis

à mort ; mais que ce Dieu le reffufcita.

On trouve une coutume affez furprc-

Hante dans une des Caftes qui font au}^

:^

îi
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Jndcs ; c'cft celle qu'on nomme la Cailc

des voleurs. Ce n'cll pas qu'il y ait par-

mi les Indiens une Tribu entière de vo-

leurs , ni que tous ceux qui font cet ho-

I notable métier , fbient railemblés dans

un corps particulier , & qu'ils ayeni:

pour vol jr un privilège à l'exclufion de

tout autre. Cela veut dire feulement que

tous les Indiens de cette Catlc volent

effedivementavec une extrême licence :

mais par malheur ils ne font pas les feuls

dont il faille fe défier.

Or dans cette Cafte de voleurs , oa

garde !a cérémonie de la Circoncifion ;

J mais elle ne fe fait pas dès l'enfance ;

ml c'cft environ à Tâge de vingt ans : tous

même n'y font pas fujets , 6c il n'y a que

les principaux de la Cafte qui s'y Ibu-

inettent. Cet ufage eft fort ancien ; 6c

il feroit fort difficile de découvrir d'où

leur eft venue cette coutume , au milieu

d'un peuple entièrement idolâtre.

De l'hiftoirc de Noé ôc d'Abraham »

paflbns à celle de Moyfc.

Rien ne paroît plus reflèmblant k

Moyfe,que le Vichnou des Indiens mèta-

morphofé en Chrichmn ^ qui en langue

iij

I
I
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Indienne fîgnifie noir : c'efl: pour faire

entendre , que Chrichnen eft venu d'un

pays où les habitans font de cette cou-

leur. Les Indiens ajoutent , qu'un des

plus proches parens de Chrichnen fut ex-

pofé dès fon enfance dans un petit ber-

ceau fur une grande rivière , où il fut

dans un danger évident de périr. On
l'en tira ; & comme c'étoit un fort bel

enfant , on l'apporta à une grande Prin-

ceffe qui le fit nourrir avec foin , & qui

fe chargea enfuite de fon éducation.

Pourquoi fe font-ils avifés d'appliquer

cet événement à un des parens de Chrich--

nen plutôt qu'à Chrichnen lui même ?

c'eft ce que Ton ignore. Ce ne fut donc

point Chrichnen ^ mais un de fes parens

,

qui fut élevé au palais d'une grande

Princefle. En cela la comparaifon avec

Moyfe fe trouve défeélueuie : mais voici

de quoi réparer un peu ce défaut.

Dès que Chrichnen fut né, on l'expofa

aufli fur un grand fleuve , afin de le lout

traire à lu colère du Roi, qui attendoit le

moment de fa naiflance pour le faire

mourir. Le fleuve s'entrouvrit par ref-

peâ; i Se ne voulut pas incommoder de
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fcs eaux un dépôt 11 précieux. On retii*a

l'enfant de cet endroit périlleux , & il

fut élevé parmi des Bergers. Il fe maria

dans la fuite avec les filles de ces Ber-

gers, & il garda long-tems les troupeaux

de fes Beaux-peres ; il fe diftingua bien-

tôt parmi tous fes compagnons , qui le

choifirent pour leur chef. Il fit alors des

chofes merveilleufes en faveur des trou-

peaux , & de ceux qui les gardoient. Il

fit mourir le Roi qui leur avoit déclaré

une cruelle guerre. Il fut pourfuivi par

fes ennemis ; Se comme il ne fe trouva

pas en état de réfîfter, il fe retira vers la.

mer. Elle lui ouvrit un chemin à travers

fon fein , dans lequel elle enveloppa

ceux qui le pourfuivoient. Ce fut par

ce moyen qu'il échappa aux tourmcns

qu'on lui préparoit.

Peut-on après cela douter,que les an-

ciens Indiens n'avent connu Moyfe fous

le nom de Vichnou métamorphofé en

Crichmn ? Mais à la connoiflance de ce

fameux conduéleur du peuple de Dieu ,

iîs ont joint celle de plufieurs coutumes

qu'il a décrites dans fes Livres , & de

plufieurs ioix qu'il a publiées , & dont

Cir
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Pobfervation s'eft confervée après lui*

Parmi ces coutumes que les Indiens

ne peuvent avoir tirées que des Juifs,

& qui perféverent encore aujourd'hui

dans ce pays , on doit compter les bains

fréquens , les purifications , une horreur

extrême pour les cadavres , par l'attou-

chement defquels ils fe croient foaillés,

l'ordre diftérent & la diftindion des

Caftes , la loi inviolable qui défend les

mariages hors de fa Tribu ou de fa Cafte

particulière. Continuons notre parallèle.

Les Indiens font un facrifice nommé
Jklam : c'cft le plus célèbre de tous ceux

qui fe font aux Indes. On y facrifie un
mouton ; on y récite une efpéce de

prière dans laquelle on dit à haute voix

ces paroles : Quandfera-ce que le Sauveur

naîtra ^ quand fera-ce que le Rédempteuic

paroîtra ?

Ce lacrifice d'un mouton ne paroît-il

pas avoir bien du rapport avec celui de

FAgneau Pafcal; car il faut remarquer

que comme les Juifs étoient tous obli-

gés de manger leur part de la viétime

,

auflî les Brames , quoiqu'ils ne puifl'ent

mîinger de viande , font cependant dit

u.

.4

S
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penfés de leur abftmence au jour du ia-

crifice de Ylkiam ^ & font obligés de

manger du mouton qu'on immole , 6c

que les Brames partagent entr'eux.

Plufieurs Indiens adorent le feu ; leurs

Dieux même ont immolé des vidimesà

cet élément. Il y a un précepte parti-

culier pour le facrifice d'Oman^ par le-

quel il efl: ordonné de conferver tou-

jours le feu , & de ne le lailTer jamais

éteindre. Celui qui affilie à Vlk'iam ^ doit

tous les matins & tous les foirs mettra

du bois au feu pour l'entretenir. Ce foin

fcrupuleux répond afl'ez au commande-
ment porté dans le Lévitique : Ignis in

altarifemper ardebit^ quem nutrîet Sacerdos

Jiihjiciens ligna mane perjingulos dies. Les
Indiens ont fait quelque choie de plus

en confidération du feu. Ils fe précipi-?

tent eux-mêmes au milieu dés flammes

>

Ils ont encore une fort grande idée

des ferpens : ils croyent que ces ani-

maux ont quelque chofe de divin , 6c

que leur vue porte bonheur. Ainfi plu-

fieurs adorent les ferpens , & leur ren-

dent les plus profonds refpeéls ; mais

ces animaux peu reconnoiffans ne laifl'ent

ê
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^ue les Indiens regardent comme in-

faillible ; c'eft 5 félon eux , la pure pa*

rôle de Dieu diélée par YAbadam ^ c'eft-

à-dire , par celui qui ne peut fe tromper

,

& qui dit eflentiellement la vérité. Le
Vedam ou la Loi des Indiens efl divifée

en quatre parties : mais au fentiment de

plufieurs doftes Indiens , il y en avoit

anci'. nnement une cinquième qui a péri

par r injure des tems, & qu'il a été im*

poflîble de recouvrer.

Les Indiens ont une eftime inconce-

vable pour la loi qu'ils ont reçue de leur

Brama, Le profond refpeft avec lequel

ils l'entendent prononcer , le choix des

perfonnes propres à en faire la ledlure %

les préparatifs qu'on doit y apporter

,

cent autrcoj circonftances femblables

font parfaitement conformes à ce que
nous fçavons des Juifs par rapport à la

loi Sainte , & à Moyfe qui la leur a an-
noncée.

Mais ce refpeft que les Indiens ont
pour leur Loi, va jufqu'à en faire aux
Chrétiens un myftére impénétrable!
voici cependant ce que l'on en fçait. La
première partie du Vedam , qu'ils ap-
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pellent Irroucouredam ^ traite de la pre-

mière caufe 5 & de la manière dont le

monde a été créé ; ils difent qu'au com-
mencement il n'y avoir que Dieu &
l'eau 5 & gue Dieu étoit porté fur les

eaux ; voifà en quelque façon le premier

chapitre de la Genéfe,

Dans le troifiéme livre qu'ils nomment
Samavedani:, il y a quantité de préceptes

de morale , qui ont beaucoup de rapport

avec les préceptes moraux répandus

dans la Genéfe.

Le quatrième livre qu'ils appellent

Adavanavedam ^ contient les différens

facrifices qu'on doit offir , les qualités

requifes dans les victimes , la manière

de bâtir les Temples, & les diverfes

fêtes que l'on doit célébrer : autant d'i-

dées prifes fur les livres du Lévitique

& du Deutéronome.

Pour rendre le parallèle parfait :

Comme ce fut fur la fameufe montagne

de Sinaï que Moyfe reçut la Loi, ce fut

auffi fur la fameufe montagne de Maha--

merou que Brama fe trouva avec le t^e-

dam des Indiens, Cette montagne des

Indes eft celle que les Grecs ont ap-
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pellée Meros, où ils difent que Bachus

efl né , & qui a été le féjour des Dieux.

Les Indiens difent encore aujourd'hui

,

que cette montagne efl: l'endroit où font

placés les Chorchams ^ ou les différens

paradis qu'ils reconnoiflfent.

Nous avons vu ce que les Indiens

penfent de Moyfe & de la Loi. Ecou-
tons ce qu'ils nous difent de Marie

,

fœur de ce grand Prophète. L'Ecriture

nous dit de Marie , qu'après le paifage

miraculeux de la mer Rouge, elle af-

fembia les femmes Ifraélites ; qu'elle

prit des inftrumens de Mufique , &c fe

mit à danfer avec fes compagnes , & à

chanter les louanges du Tout-puiifant.

Voici un trait affez femblable que les

Indiens racontent de leurfameufe La-
kcowni. Cette femme, ainfi que Ma-
rie fœur de Moyfe , fortit de la mer par

une efpéce de miracle : elle ne fut pas

plutôt échappée du danger où elle avoit

été de périr , qu'elle fit un bal magni-
iique,dans lequel tous les Dieux & tou-

tes les Déeifes danferent au fon des inf-

trumens.

Lcj Indiens débitent encore une autre
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îiiftoire fous le nom à'Arichandîren.C^ed

un Roi de l'Inde fort ancien , & qui au

nom 5 Ôc à quelques circonftances près

,

eft , à le bien prendre , le Job de l'Ecri-

ture.

Les Dieux fe réunirent un jour dans

leur Chorcam , ou dans leur Paradis de

délices. Devendiren le Dieu de la gloire

préfidoit à cette illuflre affemblée; il s'y

trouva une foule de Dieux & de DéefTes,

Les plus fameux pénitens y eurent aufîî

leur place,t8c fur-tout les fept principaux

Anachorettes.

Après quelques difrours indifférens ,

on propofa cette qucûion ; Si parmi les

hommes il fe trouve un Frince parfait ?

Prefque tous foutinrent qu'il n'y en avoit

pas un feul , qui ne fût fujet à de grands

vices ; & Vichouvamoutren fe mit à la

tête de ce parti : mais le célèbre Va-
chichten prit un fentiment contraire , &
foutint fortement que le Roi Arichan^

diren fon difciple étoit un Prince par-

fait.

Vichouvamoutren ^ qui du génie impé-
rieux dont il eft , n'aime pas 3 fe voir

contredit , f^ mit en grande colère , Se
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affura les Dieux qu'il fçauroit bien leur

faire connoître les défauts de ce pré-

tendu Prince parfait , fi on vouloit le

lui abï'ndonner.

Le défi fut accepté par VacUchen ;

& Ton convint que celui des deux qui

auroit le deflbus , céderoit à l'autre tous

les mérites qu'il auroit pu acquérir par

une longue pénitence. - Le pauvre Roi

Arkhaniiren fut la viftime de cette dis-

pute. Vichouvamoutnn le mit à toutes

fortes d'épreuves : il le réduifit à la plus

extrême pauvreté ; il le dépouilla de fon

Royaume. Il fit périr le feul fils qu'il

eut ; il lui enleva même fa femme Chan-
dirand'.

Malgré tant de difgraces, le Prince

fe foutint toujours dans la pratique de

la vertu , avec une égalité d'ame, dont

n'auroicnt pas été capables les Dieux
mêmes qui l'éprouvoient avec fi peu de

ménagement : auflil'en récompenferent-

ils avec la plus grande magnificence.

Les Dieux l'embrafferent l'un après l'au-

tre ; il n'y eut pas jufqu'aux DéeiTes

,

qui lui firent leurs complimens. On lui »

rendit fa femme , &c l'on reifufcita fon
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iils: ainfi Vichouvamoutnn céda,fuivant la

convention,tous Tes mérites à Kac/i/c/zrc«^

qui en fit préfent au Roi Arîchandiren ;

éc le vaincu alla fort à regret recom-

mencer une longue penitence,pour faire,

s'il y avoir moyen , bonne provifion de

nouveaux mérites.

Les Indiens racontent une autre hif-

toire , qui approche fort de celle de

Samfon. Ils difent que leur Dieu Ramen
entreprit un jour de conquérir Ceylan ;

& voici le ftratagcme dont ce Conqué-
rant, tout Dieu qu'il étoit, jugea à pro-

pos de fe fervir. Il leva une armée de

Singes , & leur donna pour Général un

Singe diftingué , qu'ils nomment Anou-
man. Il lui fit envelopper la queue de

plufieurs pièces de toi!e,fur lefquelles on

verfa de grands vafes d'huile : on y mit

le feu 5 6c ce Singe courant par les cam-
pagnes au milieu des bleds , des. bois

,

des Bourgades & des Villes , porta l'in-

cendie par-tout ; il brûla tout ce qui fe

trouva fur fa route , ôc réduifit en

cendres prefque l'Ifle entière. Après
une telle expédition , la conquête n'en

devoit pas être difficile 3 ôc il n'éroit pas

néceflaire
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îiécclTaire d'être un Dieu bien puiiTiint

pour en venir à bout.

Telle efl la connoiïïance que les In-

diensont eue de la religion dcsHcbreux:

il n'cft pas moins vrai ,
qu'ils ont eu la

connoiiTance de la religion Chrétienne

dès les premiers tems de l'Eglife. On
ne peut nier qu'ils ne confervent encore

à préfent une idée confufe de Tado-

rablo Trinité. Leurs trois Dieux prin-

cipaux font Bruma . Vichnou &: Routren.

La plupart des Indiens difent , à la vé-

rité, que ce font trois Divinités diffé-

rentes, (k effectivement léparées ; mai^

plufieurs manujueids ou hommes fpiri-

tuels , affurcnt que ces trois Dieux fé-

parés en apparence ne font réellement

qu'un feul Dieu ;
que ce Dieu s'appelle

Enana^ lorfqu'il crée , & qu'il exerce

iaToute-puiiiance; qu'il s'appelle f'^/Jz-

non lorfqu'il conferve les êtres créés , 5c

qu'il donne des marques de fa bonté ;

êc qu'enfin il prend le nom de Routien

lorfqu'il détruit les villes ,
qu'il châtie

les coupables , & qu'il fait fentir les effets

de fa jufte colère. Il faut , difent quel-

ques Doéleurs Indiens , fe repréfenter

Toîm L H ^
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Dieu & fes trois noms diffcrens , qui ré-

pondent à fes trois principaux attributs f

à peu près fous l'idée de ces pyramides

triangulaires qu^on voit élevées devant

la porte de quelques temples.

Tous les Indiens conviennent que

Dieu s'eft incarné pluficurs fois. Pref-

que tous s'accordent à attribuer ces in-

carnations à Vichnou le fécond Dieu de

leur Trinité ; & jamais ce Dieu ne s'eft

incarné , félon eux , qu'en qualité de

Sauveur& de Libérateur des hommes.
Voici ce qui regarde les Sacremens,

Les Indiens difent que le bain pris dans

certaines rivières eflace entièrement

les péchés , Ôc que cette eau myftérieufe

lave non feulement les corps , mais pu-

rifie aufli les âmes d'une manière admi-

rable. Les reftes des facrifices , & le ris

qu'on dlftribue à manger dans les Tem-
ples conferve chez les Indiens le nom de

Parajadam ; ce mot Indien fignifie en

notre langue divine grâce, ôc c'eft ce

que nous exprimons par le terme Grec
Euchariflie,

C'eft uneefpéce de maxime parmi les

Indiens,que celui qui confeflera fon pé-
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ché , en recevra le pardon. Ils célèbrent

une fcte tous les ans , pendant laquelle

ils vont fe confefl'er fur le bord d'une

rivière , afin que leurs pcchés ibient en-

tièrement effacés. Dans le fameux facri-

fice Ikiam^ la femme de celui qui y prc-

fide ell obligée de fe confeiîcr , de def-

cendre dans le détail des fautes les plus

humiliantes , & de déclarer jufqu'îfj

nombre de fes péchés. Les Indiens ra-

content à cette occafion la fable fuivantc,

Lorfque Chrichnen étoitau monde , la

fameufc Draiipadi étoit mariée aux cinq

frères célèbres , tous Rois de Maduré.

L'un de ces Princes tira un jour une flè-

che fur un arbre , 6c en fit tomber ua
fruit admirable. L'arbre appartenoit à

un célèbre pénitent : il avoit cette pro-

priété j que chaque mois il portoit un
fruit ; & ce fruit donnoit tant de forces

à celui qui le mangeoit,que pendant tout

le mois cette feule nourriture lui fuffi-

foit : mais parce que dans ces tems re-

culés , on craignoit beaucoup plus la

malédidlion des Pénitens que celle des

Dieux V les cinq frères appréhendoienc

que l'Hermitc ne les maudît ; ils prier:

Dij
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rent donc Chrichnen de les aider dans

une affiiire fi délicate. Le Dieu Vichnoii

métamorphofé en Chrichnen leur dit,ain{î

qu'à Draupadi qui étoit préfente ,

qu'il ne voyoit qu'un feul moyen de

réparer un fi grand mal : que ce moyen
étoit la confefîîon entière de tous les

péchés de leur vie ; que l'arbre dont le

fr.uit étoit tombé , avoit fix coudées de

haut
;
qu'à mefure que chacun d'eux fe

confeiferoit , le fruit s'éleveroit en Tair

de la hauteur d'une coudée , & qu'à la

fin de la dernière confeflîon il s'attache-

roit à l'arbre , comme il étoit aupara-

vant.

Le remède étoit amer : mais il falloît

fe réfoudre à en paifer par-là , ou bien

s'expofer à la malédiélion d'un Pénitent.

Les cinq frères prirent donc leur parti

,

6w confentirent à tout déclarer : la diffi-

culté étoit de déterminer la femme à

faire la même chofe; & on eut bien de la

peine à l'y engager. Depuis qu'il s'agif-

foit de parler de fes fautes , elle ne fe

fentoit de l'inclination que pour le fe-

cret Se le filence. Cependant à force de

lui remettre devant les yeux les fuites

il

il!
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funefles de la malcdiclion du Sanias , on

lui fit promettre tout ce qu'on voulut.

Après cette alTurance, l'aîné des Prin-

ces commença cette pénible cérémonie

,

& fit une confeffion très-exaéle de toute

{a vie. A mefure qu'il parloit, le fruit

montoit de lui-même , & fe trouva feu-

lement élevé d'une coudée à la fin dcî

cette première confeflîon. Les quatre

autres Princes continuèrent à l'exemple

de leur aîné , & l'on vit arriver le même
prodige ; c'eft-à-dire qu'à la fin de la

confeffion du cinquième , le fruit étoit

précifément à la hauteur de cinq cou-

dées.

Il ne relloit plus qu'une coudée ; mais

c' étoit à Draupadi que le dernier effort

étoit réfervé. Après bien des combats

elle commença fa confeffion , & le fruit

s'éleva peu à peu : elle avoit achevé, dî-

foit-elle , 6c cependant il s'en falloit en-

core une demi-coudée que le fruit n'eût

rejoint l'arbre dont il étoit tombé. Il

étoit évident qu'elle avoit oublié ou
plutôt caché quelque chofe. Les cinq

Irercs la prièrent avec larmes de ne fe

pas perdre pour une mauvaife honte , &:
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de ne pas les envelopper dans fon mal-

heur. Leurs prières n'eurent aucun efîèt:

mais Chrîchnen étant venu au fecours

,

elle déclara un péché depenlee qu'elle

vouloit tenir fecret. A peine eut-elle

parlé, que le fruit acheva fa coiirfe mer-

veilleufe , & alla de lui-même s'attacher

à la branche ou il pendoit auparavant.;

CHAPITRE IIL

Forme Jîngulîere des Vaijjeaux Chinois»

Defcrlption des Ijles de Ponghou ^ Qy de

VIfle Formofe, Mœurs & coutumes des

habhans de ces IJles* Conquête de tljle

de Formofe fur les Hollandoîs par les

Chinois,

LEs plus gros vaiffeaux de guerre

Chinois ne font pas au-deflus de

I yo à 300 tonneaux de port : ce ne font,

à proprement parler , que des barques

plattes à deux mats ; ils ne paffent pas

80 à po pieds de largeur , 60 à 70 de

Tétrave à Tétambort, 10 à ij pieds de
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longueur à la façon d'avant , fur 7 à 8

pieds de hauteur ,7^8 pieds de largeur

à la façon d'arrière fur une égale hau-

teur, 12 à ly pieds de largeur au de-

hors des membres du vaiffeau, 7 à 8

pieds de profondeur depuis la quille en

droite ligne jufqu'au bout du bau. La
proue coupée& fans éperons, eft relevée

en haut de deux efpéces d'ailerons , en

forme de cornes,qui font une figure affez

bizarre. La poupe eft ouverte en dehors

par le milieu , afin que le gouvernail y
îbit à couvert des coups de la mer. Ce
gouvernail qui eft large de cinq à fix

pieds, peutaifément s'élever Se s'abaiffer

y^ h moyen d'un cable qui le foutient

fi poupe.

Ces vaiflTeaux n'ont ni artimon , ni

beaupré,ni mâts de hune. Toute leur mâ-
ture confifte dans le grand mât & le mât
de mifene , auxquels ils ajoutent quel-
quefois un fort petit mât de perroquet

,

qui n'eft pas d'un grand fecours. Le
grand mât eft placé à peu près où nous
plaçons le nôtre , celui de mifene eft fur
l'avant; la proportion de l'un à l'autre

eft communément comme 2 à 3. & celle
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du grand mât au vaifleau ne va Jannars

au deflbus , ctant ordinairement plus des

deux tiers de toute la longueur du vaif-

feau.

Leurs voiles font faites de nattes de

bambou , ou d'une efpéce de cannes

communes à la Chine , lefquellcs fe di-

vifent par feuilles en forme de tablettes,

arrêtées dans chaque fainture par des

perches qui font aulTi de bambou. En
haut & en bas font deux p' 'ices de bois :

celle d'enhaut fert de vergue ; celle d'en-

bas faite en foriae de planche , ôc large

d'un pied Se davantage fur cinq à nx
pouces d'épaiifeur , retient la voile,

lorfqu'on la veut biffer , ou qu'on la veut

ramaffer. Ces fortes de bâtimens ne font

nullement bons voiliers. Ils tiennent ce-

pendant beaucoup mieux le vent que les

nôtres ; cela vient de la roideur de leurs

voiles qui ne cèdent point au vent :

mais auffi comme la conftrudion n'en

eft point avantageufe , ils pe^^ent à la

dérive l'avantage qu'ils ont en ce point

fur les nôtres.

Les Chmois ne calfattent point leurs

vai fléaux avec du goudron , comme en

Europe,
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Europe. Leur calfas eft fait d'une ef-

pcce de gomme particulière , Ôcil eft fi

bon ,
qu'un feul puits ou deux à fond de

cale du vaiffeau fuffit pour le tenir (ce.

Jufqu'ici ils n'ont eu aucune connoif-

fance de la pompe ; leurs ancres ne font

point de fer comme les nôtres , ils font

d'un bois dur & pefant , qu'ils appellent

bois de fcn Ils prétendent que ces an-

cres valent beaucoup mieux que celles

de fer , parc^ que , difent-ils , celles-ci

font fujettes à fe fauffer , ce qui n'arrive

pas à celles de bois.

Ils n'ont fur leur bord ni Pilote, nî

maître de manœuvre : ce font les feuls ti-

moniers qui conduifent le vaifleau,&qui

commandent la manœuvre ; cependant

ils font alTez bons manœuvriers & bons

Pilotes coftiers, mais aflez mauvais Pi-

lotes en haute mer. Ils mettent le cap

fur le rhumbe qu'ils croyent devoir faire;

ôc fans fe mettre en peine des élans du
vaiffeau , ils courent ainfi , comme ils

le jugent à propos. Cette négligence

,

ou plutôt cette ignorance vient de ce

qu'ils ne font pas des voyages de long
cours.

Tome L e
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Defcription des IJles de Pong-hou^ &* dt

rijle de Fonnofe.

Les Ifles de Pong-hou forment un pe-

tit Archipel de trente-fix Ifles ftériles

,

qui ne font habitées que par une garni-

fon Chinoife. Comme ces Ifles ne font

que fables ou rochers, il faut y porter

ou de Hiamen ou de Formofe tout ce

qui efl: néceflàire à la vie. Lorfque les

Hollandois étoient maîtres du pont de

Formofe , ils avoient confirait une ef-

péce de Fort au bout de la grande Ifle

de Pong'hou fur le port,pour en défendre

l'entrée. Ce port , quoique dans un pays

inculte &inhabité,efl:abfolument néceC-

faire pour la confervation de Formofe ,

qui n'a aucun port où les vaifleaux tirans

plus de huit pieds puiflent aborder.

Toute rifle de Formofe n'efl: pas fous

la domination des Chinois ; elle eft

comme divifée en deux parties , Eft &
Oueft, par un chemin de hautes monta-

gnes. La partie orientale n'eft habitée ,

difent les Chinois , que par des Barbares,

Le pays eft montagneux , inculte &fau-

vage.
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La partie de Formofe que poffédent

ks Chinois , mérite certainement le

nom qu'on lui a donné. L'air y eil pur

6: toujours ferein. Le pays eft fertile en

toutes fortes de grains , arrofé de quan-

tité de petites rivieres,lefquelles defcen-

dent des montagnes qui la féparent de la

partie orientale. La terre y porte abon-

damment du bled , du riz , ôcc. on y
trouve la plupart des fruits des Indes ,

des oranges , des bananes , des ananas ,

des goyaveSjdes papayasjdes cocos,&c.

On y voit des pêchées, des abricots, des

figues , des raifîns , des châtaignes , des

grenades & des mêlions. Le tabac & le

lucre y viennent parfaitement bien.

Tous ces arbres font fi agréablement

rangés , que lorfque le ris eu tranfplanté

à l'ordinaire au cordeau & en échiquier,

toute cette grande plaine de la partie

méridionale reiîemble bien moins à une

limplc campagne qu'à un vafte jardin

,

que des mains induftrieufes ont pris foin

de cultiver.

Comme ce pays n'a été jufqu'ici ha-

bité que par un peuple barbare & nul-

lement policé , les chevaux, les moutons
Eij
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& les cbcvres y font fort rares ; mais les

poules , les canards , les oyes domefti-

ques y font en grand nombre. On y a

auifi quantité de bœufs qui fervent de

monture,faute de chevaux , de mulets &
d'anes. On les dreife de bonne heure ; &
ils vont le pas aulTi bien & auffi vite que

les meilleurs chevaux r ils ont bride, fellc

&: croupière , qui font quelquefois d'un

très grand prix.

A la réferve des cerfs & des finges

qu'on y voit par troupeaux , les bêtes

fauves y font très rares ; 6c s'il y a des

ours , des fangliers , des lions , des ty-

gres & des léopards comme à la Chine

,

ils font dans les montagnes de la partie

de l'Efl: : on y voit auflî très peu d'oi-

leaux ; les plus communs font les fai-

fans.

Les Chinois divifent les terres qu'ils

poifédent dans l'Ifle de Formofe en trois

Gouvernemens fubalternes, qui dépen-

dent de la capitale de l'Ifle. Cette ca-

pitale appellée Tai-ovan-fou ^ peut être

comparée à la plupart des meilleures

villes, & des plus peuplées de la Chine.

On y trouve tout ce qu'on peut fouhai-

^M
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ter , foit de ce que Tille même lournit

,

comme le ris , le fucre , le fucre candi

,

le tabac, le fel , la viande de c?rf bou-

canné, des fruits de toute efptv^e, des

toiles de différentes fortes , des laines de

coton , de chanvre , de Técorce de cer-

tains arbres, &de certaine plante, qui

rcficmble affez à l'ortie
;
quantité d'her-

bes médicinales , dont la plupart font in-

connues en Europe : foit de ce qu'on y
apporte d'ailleurs , comme toiles de la

Chine &: des Indes , foyeries , vernis

,

porcelaines , difFérens ouvrages d'Eu-

rope, &c.

Comme Formofe efl: un lieu très im-

portant , & que fi un Chinois s'en em-
paroitjilpourroit exciter de grands trou-

bles dans l'Empire, les Tartares y tien-

nent une garnifon de dix mille hommes

,

commandés par un Lieutenant-Général,

par deux Maréchaux de Camp , & par

plufieurs Officiers fubalternes , qu'on a

loin de changer tous les trois ans , &
même plus fouvent fi quelque raifon y
oblige.

Les rues de la Capitale font prefque

toutes tirées au cordeau , & toutes cou-

E iij
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vertes pendant fept ou huit mois de

l'année, pour fe défendre des ardeurs du
loleil : elles ne font larges que de trente

à quarante pieds , mais longues de près

d'une lieue en certains endroits ; elles

font prefque toutes bordées de maifons

marchandes , & de boutiques ornées de

foyeries , de porcelaines , de vernis &
d'autres marchandifes admirablement

bien rangées , en quoi les Chinois ex*

cellent. Ces rues paroiflènt des galeries

charmantes. Les maifons font couvertes

de paille , & ne font bâties la plupart

que de terre & de bambou ; mais les

tentes dont les rues font couvertes , ne

lai^unt voir que les boutiques , en ôtent

le defagrement. La feule maifon que les

Kollandois y ont élevée lorfqu'ils ea
€toient les maîtres , eil de quelque prix:

c'eft un grand corps de logis à trois éta-

ges 5 défendu par un rempart de quatre

demi battions. Cette maifon a vue fur le

port 5 6c pourroit dans le befoin difputer

un débarquement,

Tai'ovan-fou n2i ni fortifications, ni

murailles ; les Tartares ne mettent point

leurs forces, de ne renferment pas leur

i-4
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courage dans l'enceinte d'un rempart.

Ils aiment à (c battre à cheval &c cr. raie

campagne. Le port cft allez bon, à l'abri

de tout vent : mais l'entrée en devient

tous les jours plus difficile. Autrefois

on pouvoit y entrer par deux endroits ;

l'un oii les plus gros vaiiTeaux flottoient

fans peine, & l'autre dont le fond eft de

roche , & n'a que neuf à dix pieds dans

les plus hautes marées. Le premier paf-

fage eft aujourd'hui impraticable,Ce il fe

comble tous les jours par les fables que

la mer y charrie.

La partie de Formofe qui eft foumife

aux Chinois , eft comDofce de deux na-

tiens difîérentes, des Chinois & des na-

turels du pays. Les peuples de Formofe
qui fe font fournis aux Chinois, ibnt

partagés en quarante-cinq Bourgades

,

dont tr.nte-fix font dans la partie du
Nord, & neuf dans celle du Sud. Les
Bourgades du Nordfontaflez peuplées,

ëc les maifons à peu de chofes près font

comme celles des Chinois. Celles du
Midi ne font qu'un amas de cabannes de
terre & de bambou, couvertes de paille,

élevées fur une efpéce d'eftrade hautfe

E i\
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de trois à quatre pieds , bâties en formé

d'un entonnoir renverfé de ly. 20. 30.

jufqu'à quarante pieds de diametre;quel-

qucs-unes font divifées pur descloifons.

Ils n'ont dans ces huttes ni chaife , ni

banc , ni table , ni lit , ni aucun meuble.

Au milieu ell une efpéce de cheminée

,

ou de fourneau tlevé de tetre de deux

f>ieds 6c davantage , fur lequel ils font

eur cuifine. Ils fe nourriflfent d'ordi-

naire de ris , de menus grains & de gi-

bier. Ils prennent le gibier à la courfe

ou avec leurs armes. Ils courent plus

vîtc que ne le font lés meilleurs che-

vaux 5 lorfqu'ils courent à bride abba-

tue ; cette vitelîo à la courfe vient , di-

fent les Chinois , de ce que jufqu'à l'âge

de quatorze à quinze ansjils fe ferrent en-

tièrement les genoux&les rheins. Ils ont

[)our armes ur-? efpcce de javelot, qu'ils

ancent à li. dlrlance de 70 à 80 pas avec

la derni'^ro juO-jffe ; & quoique rien ne

foit plus fimplè que leur arc & leurs flè-

ches 5 ils ne iaillcnt pas de tuer un faifan

en vol.int aufîî fûrement , qu'on le fait

en Europe avec le fufil. Ils font très

mal-propres dans leurs repas ; ce qu'ils

11
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ont prépares , ils le mettent fimplemcnt

fur Lin ais de bois , ou fur une natte , &
ils ic fervent de leurs doigts pour man-

ger, à peu près comme les finges. Ils

mangent la chair demi - crue , ôc pour

peu qu'elle foit préfentee au feu , elle

leur paroît excellente. Pour lit , ils fc

contentent de cueillir les feuilles frai-

ches d'un certain arbre qui eft fort com-

mun : ils les étendent fur la terre ou fur

le plancher de leurs cabannes; &: c'ell-

là qu'ils prennent leur fommeil. li j n'ont

pour habit qu'une fimple toile, dont ils

fe couvrent depuis la ceinture jufqu'aux

genoux. Ils gravent fur leurs peaux plu-

fleurs figures grotefque d'arbres , d'ani-

maux , ae fleurs, ce qui leur caufe des

douleurs fi vives, qu'elles feroient capa-

bles de leur caufer la mort , fi l'opéra-

tion fe faifoit tout de fuite & fans dif

continuer ; ils y employent pluiieurs

mois, ôcfouvent même une année en-

tière : Il faut durant tout ce tems-là ve-

nir fe mettre à une efpéce de rorture

,

& cela pour fatisfaire le penchant qu'ils

ont de fe. diftinguer de la foule ; car il

n'eft pas permis indifféreniaent» à toutes

ki
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Midi, une aigrette de plumes de coqs ou

de faifan.

Leurs mariages n'ont rien de barbare:

on n'achette point les femmes comme à

la Chine , 6c on n'a nul égard au bien

que l'on peut avoir de part & d'autre.

Les pères & les mères n'y entrent pref-

que pour rien. Lorfqu'un jeune homme
veut le marier, & qu'il a trouvé une fille

qui lui agrée , il va plufieurs jours de

fuite avec un inftrument de mufique à

fa porte. Si la fille en eft contente , elle

forr,&: va joindre celui qui la recherche.

Ils conviennent enfemble de leurs arti-

cles , enfuite ils en donnent avis à leurs

pères & à leurs mères. Ceux-ci prépa-

rent le feftin de noces qui fe fait dans

la maifon de la fille , ou le jeune homme
rcfte fans retourner déformais chez fon

père. Dès-lors le jeune homme regarde

la maifon de fon beau-pcre comme la

fienne propre ; il en eft le foutien. Auflî

CCS Infulaires ne mettent-ils point leur

bonheur à avoir des enfans mâles : ils

n'afpirent qu'à avoir des filles , lefquel-

les leur procurent des gendres , qui de-

viennent l'appui de leur vieillefl'e.

if
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ur commander; ils font circonfpeéls

& extrêmement modeftes dans leurs pa-

roles.

Quoique ] ife de Formofe foit peu

éloignée de la Chine , néanmoins les

Chinois , fuivant leur Hiftoire , ne com-

mencèrent à en avoir connoiflance qu'en

14,30. que YEunuquQ Omn-fan-pao re-

venant d'Occident y fut jette par la tem-

pête : il en rapporta quelques plantes

,

èc quelques herbes médicinales , dont

on fe fert encore aujourd'hui avec fuccès

n la Chine.

En 1764.. un chef d'Efcadre Chinois

croifant fur la mer orientale de la Chine,

V rencontra un Corfaire qui s'étoit em-
paré des liles de Pong-hou ^ où il avoit

kiffé une partie de fon monde. Il n'eut

pas plutôt apperçu le Chef de l'Efcadrc

Chinoife^qu'il va fur lui à pleines voiles,

& l'attaque brufquement ; mais après un

combat qui dura plus de cinq heures

,

il fut obligé de prendre la fuite , Se de

fe retirer vers les Mes de Pong-hou, Son
ennemi le pourfuivit de fiprès, que ce

Corfaire trouva dès la pointe du jour

l'entrée du port de Pong-hou fermée

ê

É
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: i,

par une partie de l'Efcadre Chinoife
;

ce qui obligea Lint-ao-kien^ c'eft le nom
de ce Corfaire, de venir mouiller à For-

Hiofe.LeChef d'Efcadrefe rendit maître

des Ifles de Pong-hou. Lint-ao-kien

,

maître de Formole , en fît égorger tous

les habitans ; & ayant mis à la voile, il fe

retira daif^ la province de Canton , où il

mourut miférablement.

Sur la fin de Tannée 1620, une Ef-

cadreJaponoile vint aborder à Formofe,

& s'en empara. Environ ce même tems

un vaiffeau Hollandois fut jette par la

tempête à Formofe : il y trouva les Ja-

ponois peu en état de lui faire ombrage.

Le pays parut beau aux Hollandais , dit

THiftorien Chinois, & avantageux pour

leur commerce. Ils prétextèrent le be-

foin qu'ils avoient de quelques rafraî-

chiffemens , & des chofes néceffaires

pour radouber leur vaiffeau maltraité

par la tempête. Ils prièrent les Japonois

de leur permettre de bâtir une maifon

fur le bord de Tlfle, qui eft à une des

entrées du port , dont ils puffent dans la

fuite tirer quelque fecours , par rapport

au commerce qu'ils faifoient au Japon*
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Les Japonois rejetterent d'abord la pro-

pofition : mais les Hollandois infiderent

de telle forte , en affurant qu'ils n'occu-

peroient de terrain que ce qu'en pou-

voit renfermer une peau de bœuf ,

qu'enfin les Japonois y confentirent.

Les Hollandois prirent donc une peau

de bœuf, qu'ils coupèrent en petites

éguillettes fort fines : puis ils le mirent

bout à bout , & ils s'en fervirent pour

mefurer le terrain qu'ils fouhaitoient

,

& qui leur fuffit pour conftruire un
Fort.

La conftrudion de ce Fort rendoit

les Hollandois les maîtres du Port, 6c du.

feul partage par OLi les gros valffeaux pou-

voient y entrer. Peut-être les Japonois

en connurent-iis trop tard Timportance.

Quoi qu'il en foit, foit que le nouveau

Fort leur fît ombrage, foit qu'ils ne

trouvaifent pas leur compte dans cette

Ifle qui étoit encore inculte , peu après

ils l'abandonnèrent , & fouffrirent que
les Hollandois en demeuraflent les maî-
tres.

Dans ce tems-là la Chine étoit tout

€n feu , foit par les guerres civiles, foit

"4
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par la guerre qu'elle foutenok contre le

Tartare , qui s'en efl: enfin emparé. Un
de ceux qui s'oppoferent avec le plus

de courage aux Tartares , fut un homme
de fortune appelle Tching-tchin-cong. Il

arma à fes dépens une petite flotte , de

fut bientôt fuivi d'une multitude in-

nombrable de vaifleaux Chinois , il

devint par-là le Chef d'une des plus

formidables flottes. Le Tartare lui offrit

la dignité de Roi , s'il vouloit le recon-

noître : il la refufa ; mais il ne jouit pas

long-tems de fa bonne fortune. Son fils

qui lui fuccéda dans le commandement
de cette nombreufe flotte , afliégca plu-

fieurs villes confidérables qu il prit

,

après avoir taillé en pièces l'armée Tar-

tare , qui étoit venue au fecours. Ces
premiers fuccès durèrent peu : il fut en-

fin vaincu par les Tartares , & chaflc

abfolument de la Chine. Alors il tourna

fes vues vers Formofe, dont ilréfolut

de chaffer les HoUaidois , & d'y établir

un nouveau Royaume ; ce fut en 1661.

Il fe faifit d'abord des Ifles de Pong-hoiL

& s'avança enfuite vers Formofe , entra

dans le port avec la flotte compufée de

neuf

m^i

Mil
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ticuf cens voiles , fit defcendre à terre

une partie de fon monde, afin d'atta-

quer le Fort par mer & par terre. Le
ficge dura quatre mois entiers , pendant

lefquels les Hollandois qui n'étoient

qu'au nombre de onze , fe défendirent

avec leurs canons plus heureufement

<]u'ils n'auroient ofé l'efpérer. Tching-

tchinP'Cong étoit au défefpoir de voir tant

de refiftance & de courage dans cette

poignée d'Européens contre une armée
au (fi nombreufe que la fienne#

Comme les Chinois n'avoient pas

Tufage du canon , ils ne pouvoient ré*

pofidre à celui des Hollandois ; ainfi ils

n'avoient d'efpérance de les réduire que
par la famine , ce qui demandoit beau-

coup de tems, pendant lequel ils pou-
voient recevoir du fecours de leurs vaif-

feaux deBarbarie,ou de ceux qui alloient

commercer au Japon. Tching-tcKmg-çon^

connut toute la difficulté de fon entre-

prife; mais il fe voyoit hors de la Chine,
fans efpérance de pouvoir jamais y ren-
trer fous les Tartares auxquels il venoit
de faire la guerre. Il n'ignoroit pas d'ail-

leurs , que fiFormofe lui étoit fermée,
Toim L F

\n
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il n'auroit plus de reffource ; c'eft pour-

quoi il fe détermina à faire un dernier

effort contre les HoUandois. Ceux-ci
avoitnt adfuellement quatre vaiflbaux

dans le port ; ils avoient mis fur cha-

Îue vaifleau un de leurs gens avec des

ndiens pour le garder. Les fept autres

HoUandois s'étoient renfermés danslaci-

tadellejouk fort djZclande.LeCapitaine

Chinois réfolut de fjcr^^fier quelques-uns

de fes vaiffeaux, fur Itfqutls il mit quan-

tité de feux d'artifice ; & profitant d'un

grand vent de Nord-efl: , il les pouffa fur

les vaiffeaux HoUandois. Il réuflit au-

de là de fes efpérances ; de quatre vaif-

feaux , trois Rirent brûlés : aufîî-tôt il

jfit fommcr les HoUandois renfermés

dans le F ort de fe rendre , en leur dé-

clarant qu'il leur permettoit de fe retirer

avec tous leurs effets ; mais que s'ils per-

fiftoient à fe défendre, il n'y auroit point

de quartier. Les HoUandois , à qui il

ne reftoit plus pour toute reflburce qu'un

feul vaiifeau , acceptèrent volontiers ces

offres. Ils charo^erent leur vaiifeau de

tous leurs effets, remirent la place entre

les mains du Chinois , & fe retirèrent.
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Tchîng-tching-cong établit it Formofe

les mêmes loix , les mêmes coutumes ,

ôc le même gouvernement qui régnent à

Ja Chine;mais il ne jouit que peu cic tems

de fa nouvelle conquête. Il mourut une

année & quelques mois après avoir pris

polfeifion de l'Ifle.Son ^IsTching-tchmg-

mai lui fuccéda ; mais il ne fit prefque

rien pour cultiver le pays, que fon père

lui avoit acquis avec tant de foin & de

fatigues. Il laifîa pour fuccefleur fon fis

Tching-k^~fan dans un âge encore fort

tendre, fous la conduite de deux Of-
ficiers qui lui étoient entièrement at-

tachés. Les Empereurs Tartares aboli-

rent en 1682. le titre de Roi de For-
mofe, & y établirent un Vice-roi. Tching"

ke-fan fut obligé d'abandonner fes Etats,

&: de le rendre à Peking , où toute la

grâce qu'on lai fit , fut de le revêtir de la

qualité de Comte.

\i
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CHAPITRE IV-

Onff'me de la Porcelaine* Quelle cft la ma^

t'iere de la Porcelaine^ Cr la manière dont

elle fe prépare, Compofition du vernis

qui Je met fur la Porcelaine. EJpéces

différentes de Porcelaine* Manière dont

ony applique for. Commentfefabriquent

les fcurncaux propres à cuire la porce-

laine. CaiJJès pour la renfermer. Idole

de la Porcelaine. Son origine. En quoi

rancienne Porcelaine diffère de la mo^

derne ^ (fc.

LEs annales de la ville de Feou-leam

rapportent,que depuis Tan 442. de

Jefus - Chrift , les ouvriers en porce-

laine en ont toujours fourni aux Empe-
reurs ; qu'un ou deux Mandarins en-

voyés de la Cour préfidoient à cet ou-

vrage. Il eft pourtant vrai-femblable

,

3u'avant Tannée 442. la porcelaine avoit

éja cours , & que peu à peu elle a été

portée à un point de perfeftion capable

' v>\
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dt' dctcrmincr les plus riches Européens

à s*cn ier\ ir. On ne dit point qui en a

été rinvcntcur, ni à quelle tentative , oa

à quel hazard on eft redevable de cette;

invention. La belle porcelaine qui efi:

d'un blanc vif &: éclatant & d'un beau

bleu célefte, fort toute de King-te-tchinir.

Il s'en fait dans d'autres endroits ; mais

elle eft bien différente , foit pour la cou-

leur , foit pour la fineffç. Les Empereurs

ont fait conduire à Peking des ouvriers

en porcelaine , & tout ce qui s'emploie

pour ce travan ; mais jamais leurs ouvra-

ges n'ont pu réuflîr. C'efI: uniquement

Kingt-te-tching qui a l'honneur de donner

de la porcelaine à toutes les parties du

monde. Le Japon même en vient ache-

ter à la Chine. Il ne manque à King-te-

ïc/zmg qu'une enceinte de murailles pour

avoir le nom de ville. On y compte dix

huit mille familles ; il y a de gros Mar-

chands, dont le logement occupe un

vafte efpace , & contient une multitude

d'ouvriers : auflî l'on dit

ent qu'il y a plus d'un mil-

, qu'il s'y confomme chaque
jour plus de dix mille charges de ris

,

& plus de mille cochons.

prodigi

communém
lion d'ames



* I

70 Recueil
Kinfr-te-tching cft placée dans une

plaine environnée de hautes mon'^agnes.

Celle qui ert ^ 1 Orient , & v ntre la-

quelle il eft adofli?, forme en dv v)rs une

efpéce de denni-ccrcle. Les montagnes

«^ui font à côté donnent ilTue à deux ri-

vières qui fe rencontrent ; Tune eft affez

petite , mais l'autre eft fort grande , ôc

forme un beau port de près d'une lieue

dans un vafte baflîn , où elle perd beau-

coup de fa rapidité. 0;i voit quelque-

fois dans ce vafte efpace jufqu'à deux ou
trois rangs de barques , à la queue les

unes des autres. Tel eft le fpeéîacle qui

fe préfente à la vue , lorfque l'on entre

par r me d .'S gorges dans le port. Des
tourbillons de flamme & de fumée auî

s'élèvent en d-fTérens endroits , font d a-

bord remarquer l'étendue , la profon-

deur & les contours de King-te-tching.A

l'entrée de la nuit on croit voir une viHe

tout en feu , ou bien une grande four-

naTe qui a plufieurs foupiraux : peut-

être cette enceinte de moitagnes forme-

t-elle une fituation propre aux ouvrages

de porcelaine.

La matière dont elle eft formée fe

t^
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compofc de deux fortes de terres , Tune

appellee/jf/ww/f. &: Tautrc qu'on nomme
kaolin: celle-ci cft parfemée de corpuf-

cuics , qui ont quelque cclat ; l'autre cft

fimplement blanche, & trcs-finc au tou-

cher. En même rems qu'un grand nom-

bre de groflcs barques remontent la ri-

vière dejaoîcheou a King-te-tcliin(r ^ pour

fe charger de porcelaines, il y en àefccnd

de Kimuen prefque autant de petites, qui

font chargées de petunfe & de kaolin ré-

duits en forme de briques; car Xmg-rc-

tching ne produit aucun des matériaux

propres à la porcelainc.Les/7erww/e5 dont

le grain eft fi fin, ne font autre chofe que

des quartiers de rochers qu'on tire des

carrières , 6c auxquels on donne cette

forme. Toute pierre n'y eft pas pro-

pre 5 fans quoi il feroit inutile d'en

aller chercher à vingt ou trente lieues

dans la province voifinc. La bonne pier-

re , difcnt les Chinois 3 doit tirer un peu
fur le verd.

Voici quelle eft la première prépara-

tion. On fe fert d'une maffie de fer,

pour brifer ces quartiers de pierre ; après

quoi on met les morceaux brifés dans

••1
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des mortiers , & par le moyen de cer-

tains leviers, qui ont une tête de pierre

armée de fer, on achevé de les réduire

en une poudre très -fine. Ces leviers

jouent fans ceife , ou par le travail des

hommes , ou par le moyen de Teau, de la

même manière que font les martinets

dans les moulins à papier. On prend

enfuite cette pouffiere ; on la jette dans

une grande urne remplie d'eau , & on la

remue fortement avec une pefle de fer.

Quand on la laiffé répofer quelques mo-
mens , il furnage une efpéce de crème

épaiffe de 4 à y doigts : on la levé; & on

la vcrfe dans un autre vafe plein d'eau :

on agite ainfi plufieurs fois l'eau de la

première urne , recueillant à chaque fois

le nuage qui s'eft formé juiqu'à ce qu'il

ne refte plus que le gros mare , que fon

poids précipite d'abord : on le tire,& on
le pile de nouveau.

Au regard de la féconde urne où a

été jette ce qui a été recueilli de la pre-

mière, on attend qu'il fe foit formé au

fond une efpéce de pâte. Lorfque l'eau

paroît au-deffus fort claire , on la verfe

pal" inclination , pour ne pas troubler le

fédiment j

m Ht

•f» ^
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û'à.mcnt ; & Ton jette de cette pâte

dans de grands moules propres à fccher.

Avant qu'elle foit tout à-fait durcie , on

la partage en petits carreaux, qui s'a-

chettent par centaines. Cette figure , &
fa coMjeur lui ont fait donner le nom de

Petunfe.

Les moules ou fe jette cette pâte font

des efpcccs de caiiles fort grandes &
fort larges. Le fond efl: rempli de bri-

ques placées félon leur hauteur , de

telle forte que la luperfîcie foit égale.

Sur ce lit de briques ainfi rangées, on
étend une groffe toile , qui remplit la ca-

pacité de la caiffe : alors on y verfe

la matière , qu'on couvre d'une au-

tre toile, fur laquelle on met un lit

de briques couchées d^ plat les unes au-

Frès
des autres : tout cela fert à exprimer

eau plus p»*omptement , fans que rien

fe perde de la matière de la porcelaine,

qui en fe durcilTant, reçoit aifément la

figure des briques. Il n'y auroit rien à
ajouter à ce travail , fi les Chinois n'é-

toientpasaccoutumés à altérer leurs mar-

chandifes ; mais des gens qui roulent

de petits grains de pâte dans la pouflie*

Time L (s
!'*
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re de poivre pour les en couvrir , & les

mêler avec du poivre véritable , n'ont

garde de vendre des Peîunfe fans y mê-

ler du marc : c'eft pourquoi on eft obligé

de les purifier encore à King-te-tchingj

avant que de les mettre en œuvre.

Le Kaolin qui entre dans la compo-

fition de la porcelaine , demande un peu

moins de travail que le petunfe : la na-

ture y a plus de part ; on en trouve des

mines dans le fein de certaines monta-

gneSj qui font couvertes au dedans d'une

terre rougeâtre. Ces mines font aflcz

profondes; on y trouve par grumeaux

la matière en queftion , dont on fait des

quartiers en forme de carreaux , en ob-

fervant la même méthode , que par rap-

port aux petunfe. La terre blanche de

Malthe 5 qu'on appelle terre de Saint

Paul, a dans fa matière beaucoup de rap-

port avec le kaolin ., quoiqu'on n'y re-

marque pas les petites parties argen*

tées , dont le kaolin efl: femé.

C'eft du kaolin que la porcelaine fine

tire toute fa fermeté ; ainfi c*eft le mé-

lange d'une terre molle , qui donne de

la force aux petunfe ^ lefquels fe tirent
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des plus durs rochers. Des Anglois ou

des Hollandois firent acheter des petunfe^

qu'ils emportèrent dans leur pays pour

y faire de la porcelaine ; mais n'ayant

point pris de kaolin ^ leur entreprife

échoua.

Outre les barques chargées de petunfe

& de kaolin dont le rivage de Kmg-:e-

tching eft bordé , on en trouve d'autres

remplies d'une fubrtance blanchâtre Ôc

liquide; cetce fubftance eft l'huile, qui

donne à la porcelaine fa blancheur 6c fon

éclat. Cette huile ou ce vernis fe tire de

la pierre la plus dure , ce qui n'eft pas

furprenant , puifqu'on prétend que les

pierres fe forment principalement des

lels & des huiles de la terre , quife mê-
lent & s'uniflênt étroitement enfemble.

Quoique l'cfpéce de pierre dont fe

font les petunfe puiffe être employée in-

différemment pour en tirer de 1 huile

,

on fait choix pourtant de celle qui eft la

plus blanche , 6c dont les taches font les

plus vertes. L'hiftoire de Feouleam^ quoi

qu'elle ne defcends pas dans le détail,dit

que la bonne pierre pour l'huile eft celle

qui a des taches femblables à la couleur

Gij
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delà feuille du cyprès,ou qui a des mar-

ques rouffes fur un fond un peu brun , à

peu près comme la Linaire. Il faut d'a-

bord bien laver cette pierre ; après quoi

on y apporte les mêmes préparations

que pour les petunfe. Quand on a dans

la féconde urne ce qui a été tiré de plus

dur de la première , après toutes les fa-

çons ordinaires , fur cent livres ou en-

viron de cette crêmc , on jette une livre

de pierre, 0.1 d'un minéral femblable à

l'alun ; il faut le faire rougir au feu ,

& enfuite le piler : c'efl: comme la preC-

fure , qui lui donne de la confiftence,

quoi qu'on ait foin de l'entretenir tou-

jours liquide.

Cette huile de pierre ne s'emploie

jamais feule ; on y en mêle une autre qui

en eft comme l'ame. En voici la com-
pofuion. On prend de gros quartiers de

chaux vive , fur Icfquels on jette avec la

main un pv.u d'eau, pour les diffoudre &
les réduire en poudre ; enfuite on fait

une couche de fougère féche, fur la-

quelle on m tune autre couche de chaux
amortie : on en metainfi plufieurs alter-

nativement les unes fur les autres 3 après
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quoi on met le feu à la fougère. Lorfque

tout eir confumé , on partage ces cen-

dres fur de nouvelles couches de fou-

g-cre fécbe : cela fe fait au moins cinq

ou fix fois de fuite ; on peut le fi\ireplus

fouvent , & l'huile en eft meilleure. Au-
trefois , dit Ihiftoire de Feouleam ^ outre

la fougère , on y employoit le bois d'ua

arbre dont le fruit s'appelle yè-{/e .• à en

juger par l'âcreté du fruit , quand il n'eft

pas mûr , & par fon petit couronnement,

on croiroit que c'eft une ef^jéce Je

ncfle. On ne s'en fert plus à préfent

,

apparemment parce qu'il eft devenu trop

rare en ce pays-ci. Peut-être eft-ce faute

de ce bois , que la porcelaine qui fe fiir

maintenant n'eft pas fi belle, que colis

des p remiers tems, La nature de la chaux

& de la fougère contribue auffi à la bonté

de rhuilc ; & l'on remarque que celle

qui vient de certains endroits, eft bien

plus eftimée que celle qu'on tire d'ail-

leurs.

Quand on a des cendres de chaux -&

de fougère jufqu'à une certaine quan*

tité , on les jette dans une urne pleine

d'e^u. Sur cent livres , il faut y diflbu-
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are une livre de ke-k^o^h'ien agiter cette

mixtion, enfuite la laiffer repofer, jus-

qu'à ce qu'il paroiffe fur la furface un

nuage , ou une croûte qu'on ramaffe, &
qu'on jette dans une féconde urne , &
cela à plufieurs reprifes. Quand il s'eft

formé une efpéce de pâte au fond de la

féconde urne , on en verfe l'eau par incli-

nation , on conferve ce fond liquide , &
c'eft la féconde huile qui doit fe mêler

avec la précédente. Pour un jufte mé-
lange , il faut que ces deux efnéces de

purée foient également Cpaifles ; afin

d'en juger , on plonge à divcrfes repri-

fes dans l'une & dans l'autre de petits

carreaux de petunfe : en les retirant , on
voit fur leur iuperficie , fi elles font

également épaifles. Voilà ce qui re-

garde la qualité de ces deux fortes

d'huile ; pour ce qui eft de la quantité

,

le mieux que l'on puilTe faire , eft de

mêler dix mefures d'huile de pierre,

avec une mefure d'huile faite de cen-

dres de chaux ^ de fougère. Ceux
qui l'épargnent , n'en mettent jamais

moins de trois mefures. Les marchands

qui vendent cette huile , pour peu qu'ils

11
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ayenr d'inclination à tromper , ne font

pas fort embarrafl'és à en augmenter le

volume ; ils n'ont qu'à jetter de l'eau

dans cette huile , & pour couvrir leur

fraude, y ajouter du ke-kao à proportion,

ce qui empcche la matière d'être trop

liquide.

Avant que d'expliquer la manière

dont cette huile , ou plutôt ce verni»

s'applique , il eft à propos de décrire

comment fe façonne la porcelaine.Com-

racnçons d'abord par le travail qui fc

fait dans les endroits les moins fréquen-

tes de King-te-tching, Là dans une en-

ceinte de murailles , on barit de valtet

apcntis , où l'on voit étage fur étage un

grand nombre d'urnes de terre : c'eft

dans cette enceinte que demeurent Ôc

travaillent une infinité d'ouvriers , qui

ont chacun leur tâche marquée. Une
pièce de porcelaine , avant que d'en

fortir pour être portée au fourneau

,

paiTe par les mains de plus de vingt per-

fonnes, 6c cela fans confufion. On a

fans doute éprouvé , que l'ouvrage fc

fait ainfi beaucoup plus vîte.

Le premier travail confifte à purifier

G iv
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de nouveau le paunfe 6c le kaolin , du

marc qui y rcfte quand on les vend. On
brife hspetunje^ éc on les jette dans une

urne pleine d eau; enTuire avec une large

efpatulc on achevé en remuant de les ^
diffoudrc ; on leslaifle repofer quelques ^
inomens , aprcs qi.oi on ramaiîe ce qui

fumage ; & ainfi du refte , de la manière

qui a été expliquée plus haut.

Pour ce qui eil d:s pièces de kaolin

,

il n'efl pas néc^iîaire de les brifer : on

les met fimplemcnt dans un panier

fort clair , qu'on enfonce dans une urne

remplie d'eau. Le kaolin s'y fond aiié-

ment de lui-mcme.Il refte d'ordinaire un

marc qu'il fautjettcr. Au bout d'un an

ces rebuts s'accumulent & forment de

grands monceaux d'un fable blanc &
Ipongieux , dont il faut vuider le kiwlin;

ainfi préparées , on doit en faire un juftç

mélange. On met autant de kfiolin que

de pctunfi. pour les porcelaines fines
;

pour les moyennes , on emploie quatre

parts de kaolin furfix à^ petunfi;[Q. moins

qu'on en mette, c'eftcinq parts de fe^o-

Un fur trois de petunfe.

Après ce premier travail, on jette
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t)' Observation 5. Sir

cette maflb dans un grand creux bien

pave , 6c cimenté de toutes parts , puif

on là foule , & on la pétrit jufqu'à ce

qu'elle fe durcifle.

De cette maiTe ainfi prépar(?e on tire

diflcrens morceaux, qu'on étend fur de

larges ardoifes. Là on les pétnt,& on les

roule en tous les fens , obfervant foig-

neuicment qu'il ne s'y trouve aucun

vuide , ou qu'il ne s'y mêle aucun corps

étranger. Un cheveu , un jrrain de fable

perdroit tout l'ouvrage. Faute de bien

façonner cette maife , la porcelaine fe

fêle , éclatte , coule & fe déjette. C'ell

de ces premiers élemens que fortenc

tant de beaux ouvrages de porcelaine ,

dont les uns fe font à la roue ; les autres

fe font uniquement fur des moules , 6c fe

perfedlionnent enfuite avec le cifeau.

Tous les ouvrages unis fe font de la

première façon. Une taife , par exemple,

quand elle fort de deflus la roue , n'eil

qu'uneefpéce de calotteimparfaitejàpeu

près comme le deflus d'un chapeau, qui

n'a pas encore été appliqué fur la forme.

L'ouvrier lui donne d'abord le diamètre

& la hauteur qu'on fouhaite , & elle fort

T< il 1

fi
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d' Observation s. 85

fans quoi il s'y fait des cavités , ou bien

elle fe déjette. Il eft étonnant de voir

avec quelle vîtefTc ces vafes paffcnt par

tant de différentes mains. On dit qu'une

pièce de porcelaine cuite a paflfé par les

mains de foixante & dix ouvriers.

Les grandes pièces de porcelaine fe

font h deux fois. Une moitié eft élevée

fur la roué par trois ou quatre hommes ,

qui la foutienncnt chacun de fon côté

pour lui donner fa figure ; l'autre moitié

étant prefque féchc s'y appli ^ .c : on l'y

unit avec la matière même de la porce-

laine délayée dans l'eau , qui fert comme
de mortier ou de colle. Quand ces piè-

ces ainfi collées font tout-à-fait féches ,

on polit avec le couteau en dedans Ôc en

dehors l'endroit de la réunion , qui par

le moyen du vernis dont on le couvre ,

s'égale avec tout le refte : c'eft ainfii

au
on applique aux vafes , des anfes ,

es oreilles , & d'autres pièces rappor-

tées. Ceci regarde principalement la

porcelaine qui fe fait fur les moules
ou entre les mains, telles que font les

pièces cannelées , ou celles qui font

d'une figure bizarre , comme les ani-

ri-

v'
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maux, les idoles, les b illes que les Eu-

ropéens ordonnen*- , Se d'autres fembla-

bles. Ces fortes d'ouvrages moulés , fe

font en trois ou quatre pièces, qu'on

ajoute les unes aux autres , & que l'on

perfedî/onne enfuite avec des inftrumens

prorres à crcufer . à polir, & à recher-

cher différens traits qui échappoient au

moule. Pour ce qui eft des fleurs 6c des

autres ornemens qui ne font pas en re-

lief, mais qui font comme gravés, on les

applique fur la porcelaine avec des ca-

chets & des moules. On y applique auffi

des reliefs tout préparés, de la même
manière à peu près qu'on applique de«

galons d'or fur un habit.

Voici ce qui regarde ces fortes de mou-.

les. Quand on a le modèle de la pièce de

porcelaine qu'on défire^ & qui ne peut

s'imiter fur la roue entre les mains du
potier, on applique fur ce modèle de la

terre propre pour les moules. Cette terre

s'imprime ; & le moule fe fait de plu-

fieurs pièces, dont chacune eft d'un aflèz

grand volume. On le laiffe durcir^quand

la figure y eft imprimée. Lorfqu'on veut

s'en fervir, on l'approche du feu pen-

ii
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d' Observation S. Sf
dant quelque tems ; après quoi on le

remplit de la matière de porcelaine , à

proportion de l'épaiiTeur qu'on veut lui

donner : on prelîe avec la mam dans tous

les endroits ;
puis on préfente un mo-

ment le moule au feu. Àuflîtôt la figure

empreinte fe détache du moule par

l'adion du feu, qui confume un peu l'hu-

midité , qui coUoit cette matière au

moule. Les différentes pièces d'un tout

tirées féparement fc réunifient enfuite

avec de la matière de porcelaine un peu
liquide. On fait ainfi des figures d'ani-

maux qui font toutes maffives. On laifle

durcir cette maffe, & on lui donne en-

fuite la figure que l'on le propofoit

,

après quoi on la perfeétionne avec le

cifeau , ou l'on y ajoute des parties tra-

vaillées féparement ; ces fortes d'ou-

vrages fe font avec grand foin: tout y eft

recherché. Quand l'ouvrage eft fini , on
lui donne le vernis ^ &on le cuit: on le

peint enfuite fi Ton veut de diverfes cou-

leurs 5 & on y applique l'or, puis on le

cuit une féconde fois. Des pièces de por-

celaine ainfi travaillé. s fe vendent ex-

jtrêmement cher. Tous ces ouvrages do>;
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85 Recueil
vent être mis à couvert du froid ; Thu-

midité Iqs fait éclatter , quand ils ne

féchent pas également, c'eft pour parer

à ces inconveniens qu'on fait quelque-

fois du feu dans ces laboratoires.

; Ces moules fe font d'une terre jaune

,

grafle , ôc qui eft comme en grumeaux :

on la tire d'un endroit qui n'eft pas éloi-

gné de King-te-tching. Cette terre fe

pétrit , & quand elle eft bien liée & un

peu durcie , on en prend la quantité né-

ceffaire pour un moule , 6c on la bat for

tement; quand on lui a donné la figure

qu'on fouhaite , on la laiffe fécher , après

quoi on la façcnne fuf . le tour. Ce tra-

vail fe paye chèrement : pour expédier

un ouvrage de commande , on fait un
grand nombre de moules , afin que plu-

îieurs troupes d'ouvriers travaillent à la

fois. Quand on a foin de ces moules , ils

durent très longtems. Un marchand qui

en a de tout prêts pour les ouvrages de

porcelaine qu'un Européen demande

,

peut donner fa marchandife à bien meil-

leur marché , & faire un gain plus con-
fidérable qu'un autre, qui auroit à faire

ces moules. S'il arrive que ces mouleg

!f
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s'écorchent, ou qu'il s'y fafle la moindre

brèche , ils ne font plus en état de fer-

vir , fi ce n'eft pour des porcelaines de

la même figure , mais d un plus petit

volume.

On les met alors fur le tour , & on les

rabotte,afin qu'ils puiffent fervir une fé-

conde fois.

Il efttems d'annoblir la porcelaine, en

la faifant paifer entre les mains des pein-

tres qui ne font guéres moins gueux
que les autres ouvriers ; il n'y a pas fu-

jetde s'en étonner , puifque a lareferve

de quelques-uns d'euxj ils ne pourroient

palier en Europe que pour des appren-

tifs de quelques mois. Toute la fcience

de ces peintres .j & en général de tous

les peintres Chinois,n'efl: fondée fur au-

cun principe , & ne confifle que dans

une certaine routine aidée d'un tour

d'imagination aflez bornée ; ils ignorent

toutes les belles régies de cet art : il faut

avouer pourtant , qu'ils peignent des

fleurs , des animaux , des payfages , qui

fe font admirer fur la porcelaine , auflî

bien que far les éventails , & fur les

lanternes d'une gaze très-fine.

Mm
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88 Recueil
Le travail de la peinture eft partage

dans un même laboratoire entre un
grand nombre d'ouvriers. L'un a foin

uniquement de former le premier cercle

coloré qu'on voit près des bords de la

porcelaine : l'autre trace des fleurs que

peint un troifiéme ; celui-ci efl: pour les

eaux &c les montagnes , celui-là pour

les oifeaux , & les autres animaux. Les
£gures humaines font d'ordinaire les

plus maltraitées. Certains payfages , &
certains plans de villes enluminés qu'on

apporte d'Europe à la Chine , ne nous

permettent pas de railler les Chinois fur

la manière dont ils fe repréfentent dans

leurs peintures.

Pour ce qui eft des couleurs de la por-

celaine , il y en a de toutes les fortes : on
n'en voit gueres en Europe,q^ue de celle

qui efl d'un bleu vif fur un fond blanc.

Il s'en trouvejdont ce fond eft femblablc

à celui de nos miroirs ardens : il y en a

d'entièrement rouges ; & parmi celles-

là , les unes font d'un rouge à l'huile

,

les autres font d'un rouge foufflé, &
font femées de petits points , à peu près

comme nos mignatures. Quand ces deux

fortes

^^1

^'
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fortes d'ouvrages rcuflîifent dans leur

perfeclion , ce qui eft allez difficile , ils

font infiniment eftimcs, ôc extrcmcment

chers.

Enfin il y a des porcelaines , ou les

payfages qui y font peints , fe forment

du mélange de prefque toutes les cou-

leurs , relevées par l'éclat de la dorure ;

elles font fort belles , fi on y fait de la

dépenfe , autrement h porcelame ordi-

naire de cette efpéce n'eft pas compa-
rable à celle qui eft peinte avec le feul

azur.

Les annales de Kin^- te-tching dlfènt

^

qu'anciennement le peuple nelefervoit

que de porcelaine blanche ; c'eft appa-

remment parce qu'on n'avoir pas trouvé

aux environs iejao-tcheou un azur moins

précieux que celui qu'on emploie pour

ia belle porcelaine , lequel vient de fort

loin , & fe vend affez cher.

On raconte qu'un marchand de por-

celaine ayant fait naufrage fur une cote

déferte , y trouva beaucoup plus de ri-

chcfes qu'il n'en avoir perdu. Comme
il erroit fur la côte , tandis que l'équi-

page je faifoit un petit bâtiment des dé-,

/»
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bris du vaiifeau , il apperçut que les

pierres propres à faire le plus bel azur y
étoicnt très-communes : il en apporta

avec lui une grofle charge ; &: jamais

,

dit-on, on ne vit à King-te-tching un azur

fi beau. Ce fut vainement que le mar-
chand Chinois s'efforça dans la fuite de

retrouver cette côte , où le hazard l'a-

voit conduit.

Telle efl: la manière dont l'azur fe

prépare. On l'cnfévelit dans le gravier,

qui eft à la hauteur d'un demi-pied dans

le fourneau ; il s'y rôtit durant vingt-

quatre heures : enfuite on le réduit en

une poudre impalpable , ainfi que les

autres couleurs, non fur le marbre , mais

dans de grands mortiers de porcelaine

dont le fond eft fans vernis , de même
que la tête du pilon qui fert à broyen

Le rouge fe fait avec la couperofe;

On met une livre de couperofe dans un
creufet , qu'on lutte bien avec' un fé-

cond creufet , au-deffus duquel eft une

féconde ouverture , qui fe couvre de

telle fprte , qu'on puiffe aifément la dé-

couvrir s'il en eft befoin. On environne

le tout de charbon à grand feu j & pour

:..îî
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avoir un plus fort réverbère , on fait un

circuit de briques. Tandis que la famée

s'élève fort noire , la matière n'cft pas

encore en état ; mais elle Teft aufîitôt

qu'il fort une efpécc de petit nuage fin

èc délié. Alors on prend un peu de

cette matière : on la délaie dans de l'eau

,

& on en fait l'épreuve fur du fapin. S'il

en fort un beau rouge , on retire le bra-

fier 5 qui environne , ôc couvre en partie

le creufet. Quand tout eft refroidi , on

trouve un petit pain de ce rouge qui

s'eft formé au fond du creufet ; le rouge

le plus fin eft attaché au creufet d'en-

haut. Une livre de couperofe donne
quatre onces du rouge dont on peint la

porcelaine.

Quoique la porcelaine foit blanche

de fa nature , & que l'huile qu'on lui

donne ferve encore à augmenter fa blan-

cheur 5 cependant il y a certaines figu-

res, en faveur defqucl'cs on applique

un blanc particulier fui la porcelaine,

qui eft peinte de plufîeurs couleurs. Ce
blanc fe fait d'une poudre de caillou

tranfparent
, qui fe calcine au fourneau

de même que l'azur. Sur demi once de

Hij
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cette poudre , on met une once de ce-

rufepulvcrifce ; par exemple , pour (i\ire

le verd , à une once de cerufe , & à une

demi-once de poudre de caillou , on

ajoute trois onces de ce qu'on appelle

tom-hoa-prien ^ qui félon toutes les ap-

parencesjfont les fcorics les plus purs du

cuivre qu'on a battu.

Le verd préparé devient la matière

du violet , qui fe fait en y ajoutant une

dofe de blanc. On met plus de verd pré-

paré , à proportion qu'on veut le violet

plus foncé. Le jaune fe fait en prenant

fept dragmes de blanc préparé , aux-

quelles on ajoute trois dragmes de cou-

perofe. Toutes ces couleurs appliquées

fur la porcelaine déjà cuite , après avoir

été huilées, ne paroiifent vertes, vio-

lettes 5 jaunes ou rouges , qu'après la

féconde cuiiîbn qu'on leur dcnne. Ces
diverfes couleurs s'appliquent , dit le

livre Chinois , avec la cerufe , le falpê-

tre, & la couperofe : quelques-uns di-

fent que l'on n'emploie que la cerufe,

qui fe mêle avec la couleur, quand on la

diflbud dans l'eau gommée.
Le rouge appliqué à l'huile fe pré-

r
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par'^ en mclant le rouge tom-iou-hum^ ou
même le rou^^e dont je viens de parler,

avec l'huile ordinaire de laporcebine,

& avec une autre huile faite de cailloux

blancs , préparée comme la première ef^

péce d'huile. Divers eilais peuvent dé-

vouvrir la quantité que Ton doit em-
ployer de l'une & de Tautre : on lailT'e

enfuite fécher la porcelaine^Ôc on la cuit»

au fourneau ordinaire. Si après la cuiilbn

le rouge fort pur & brillant , fans qu'il y
paroiÀe la moindre tache , c*eft alors

u'on a atteint la perfedlion de Tarr»

les porcelaines ne refonnent point

quand on les frappe.

L'autre efpéce de rouge foufflé fc fait

ainfi. On a du rouge tout préparé: on
prend un tuyau , dont une des ouvertu-

res efl couverte d'une gaze fort ferrée ;

on applique doucement le bas du tuyau

lurla couleur , dont la gaze fe charge ,

après quoi on fouffle dans le tuyau con-

tre la porcelaine , qui fe trouve enfuite

toute femée de petits points rouges.

Cette forte de porcelaine eft encore plus

chère ôc plus rare que la précédente ,

parce que l'exécution en eft plus diffi-

ï
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cile , fi on veut y garder toutes les pro-

portions requifes.

La porceUine noire a auiTi fon prix

& la beauté ; on l'appelle ouinien : ce

noir eft plombé , & femblable à celui de

nos miroirs ardcns ; l'or qu'on y met lui

donne un nouvel agrément. On donne

la couleur noire à la porcelaine , lori"-

qu'cUe eft féche ; ôc pour cela on mêle

trois onces d'azur , avec fept onces

d'huile ordinaire de pierre. Les épreuves

apprennent au jufte quel doit être ce

mélange , félon la couleur plus ou moins

foncée, qu'on veut lui donner. Lorfque

cette couleur eft féche , on cuit la por-

celaine , après quoi on y applique l'or,

& on la recuit de nouveau dans un four*

neau particulier.

Il fe fait ici une autre forte de porce-

laine,qui eft toute percée à jour en forme
de découpure ; au milieu eft une coupe
propre à contenir la liqueur : la coupe
ne tait qu'un corps avec la découpure.

Il y a d'autres porcelaines,oii des dames
ChinoifvS ou Tartares font peintes au
naturel ; la draperie , le teint & les traits

du vifage^tout y eft recherché. De loin^
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on prend ces ouvrages pour de fd-

mail.

Il cft à remarquer , que quand on ne

donne point d'aurre huile à la porce-

laine que celle qui (e fait de cailloux

blancs , cette porcelaine devient d'une

cfpéce particulière y qu'on appelle ici

tfou-tchi'cWc eft toute marbrée,& coupce

en tous les fens d'une infinité de veines.

De loin on la prendroit pour une porce-

laine brifée , dont toutes les pièces de-

meurent en leur place ; c'eft comme
un ouvrage à la mofaïque. La couleur

que donne cette huile, eft d'un blanc un
peu cendré : fi la porcelaine eft toute

azurée, & qu'on lui donne cette huile,

elle paroîtra également coupée & mar-
brée, lorfquela couleur fera féchc.

Quand on veut appliquer l'or, on le

broye,& on le diffoud au fond d'une por-

celaine, jufqu'à ce qu'on voie au-deflbus

de l'eau un petit ciel d'or. On le laifle

lécher, & lorfqu'on doit l'employer, on
le diffoud, partie dans une quantité

fuffifante d'eau gommée. Avec trente

parties d'or on incorpore trois parties

de cerufe , & on l'applique fur la porce-

laine , de même que les cou/ eurs*
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Enfin il y a une efpéce de porcelaine

qui fe fait de la manière fuivante. On
lui donne le vernis ordinaire , on la fait

cuire , enfuite on la peint de diverfes

couleurs, & on la cuit de nouveau. Ceft
quelquefois à defl'ein , qu'on réferve la

peinture après la première cuiffon. Quel-

quefois auflî on n'a recours à cette fé-

conde cuifibn 5 que pour cacher les dé-

fauts de la porcelaine , en appliquant

des couleurs , dans les endroits défec-

tueux. Cette porcelaine qui eft chargée

de couleur, ne laifl!:: pas d'être au goût de

bien des gens. Il arrive d'ordinaire qu'on

fent des inégalités fur ces Ibrtes de por-

celaines , foit que cela ait été néceffaire,

pour fuppléer aux ombres de la pein-

ture, oubien qu'on ait voi la couvrir les

défauts du corps de la porcelaine. Quand
la peinture eft fécheauflî-bien que la do-

rure , s'il y en a , on fait des piles de ces

porcelaines , & mettant les petites dans

les grandes , on les range dans le four-

neau.

Ces fortes de fourneaux peuvent être

de fer , quand ils font petits ; mais d'or-

dinaire ils font de terre. Il y en a quî

font;

'

n
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font de la hauteur d'un homme , & pres-

que auffi larges que nosplus grands ton-

neaux de vin. Ils font faits de plufieurs

pièces , de la matière même dont on fait

les caifles de porcelaines : ce font de

grands quartiers épais d'un travers de

doigt , hauts d'un pied , & longs d'un

pied éc demi. Avant que de les cuire, on

leur donne une figure propre à s'arron-

dir : ils font placés les uns fur les autres »

& bien cimentés. Le fond du fourneau

efl élevé de terre d'un demi-pied, il eft

placé for deux ou trois rangs de bri-

ques épaiffes , mais peu larges. Autour
du fourneau eft une enceinte de bri-

ques bien maçonnée , laquelle a en bas

trois ou quatre foupiraux , qui font

comme les foufBets du foyer. Cette

enceinte laiffe jufqu'au fourneau un
vuide d'un demi pied , excepté en trois

ou quatre endroits qui font remplis , &
ui font comme les éperons du fourneau,

n enlevé en même tems & le fourneau

& l'enceinte , fans quoi le fourneau ne
fçauroit fe foutenir. On remplit le four-i

^eau de la porcelaine qu'on veut cuire

«ne féconde fois , en mettant en pile le»
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petites pièces dans les grandes. Quand
tout cela eft fait , on couvre le haut du

fourneau de pièces de poterie fembla-

bles à celles du côté du fourneau : ces

pièces qui enjambent les unes dans les

autres , s'uniflent étroitement avec du
mortier ou de la terre détrempée ; on

laiffe feulement au milieu une ouverture,

pour obferver quand la porcelaine eft

cuite. On allume enfuite quantité de

charbon fous le fourneau ; on en alli^me

pareillement fur la couverture, d'où l'on

en jette des monceaux dans l'efpace qui

eft entre l'enceinte de briques & le four-

neau : l'ouverture qui eft au-deffus du
fourneau , fe couvre d'une pièce de pot

caffé. Quand le feu eft ardent , on re-

garde de tems en tems par cette ouver»

ture3 & lorfque la porcelaine paroît écla-

tante & peinte de couleurs vives &
animées , on retire le brafier , & enfuite

la porcelaine.

Il peut naître une penfèe au fujet de
ces couleurs qui s'incorporent dans une

porcelaine déjà cuite & verniffée par le

moyen de la cèrufe , à laquelle , félon les

annales de F^ouleam ^ on ajoutoit du fal-

il'



d'Observations. 59
çêtre & de la couperofe. Si l'on em-
ployoit pareillement de la c^rufe dans

les couleurs dont on peint des panneaux

de verre , 6c qu'enfuite on leur donnât

une efpéce de féconde cuiflbn , cette cé-

rufe ainfi employée ne pourroit-elle pais

nous rendre le fecret qu'on avoit autre-

fois de peindre le verre,fans lui rien ôter

de fa tranfparence ? C'eft de quoi on
pourra juger par l'épreuve.

Les Chinois avoient autrefois l'art de

peindre fur les côtés d'une porcelaine

des poiflbns ou d'autres animaux, qu'on

n'appercevoit que lorfque la porcelaine

étoit remplie de quelque liqueur : ils

appellent cette efpéce de porcelaine

kia-tftm ^ c'eft-à-dire , azur eft mis en

prefîè , à caufe delà manière dont l'azur

eft placé. Voici ce qu'on a retenu de ce

fecret : peut-être imaginera-t-on en Eu-
rope ce qui eft ignoré des Chinois. La
porcelaine qu'on veut peindre ainfi, doit

ctre fort mince. Quand elle eft feche ,

on applique la couleur un peu forte,

non en dehors , félon la coutume , mais
en dedans fur les côtés ; on y peint com-
munément des poiflbns , comme s'ils

tM
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étoient plus propres à fe produire , lorl-

qu'on remplit la tafle d'eau. La couleur

une fois féchée , on donne une légère

couche d'une efpéce de colle forte dé-

liée , faite de la terre même de la porce-

laine ; cette couche ferre l'azur entre

ces deux efpéces de lames de terre.

Quand la couche eft féche , on jette de

l'huile en dedans de la porcelaine 3 quel-

que tems après on la met fur le mouJe
& au tour : comme elle a reçu du corps

par le dedans , on la rend par dehors la

plus mince qu'il fe peut, fans percer juf-

qu'àla couleur; enfuite on plonge dans

l'huile le dehors de la porcelaine : lorfr

que tout eft fec , on la cuit dans le four-

neau ordinaire. Ce travail eft extrême-

ment délicat , & demande une adrelTe

que les Chinois apparemment n'ont plus.

Ils tâchent néanmoins de tems en tem»

de recouvrer l'art de cette peinture ma-
gique : mais c'eft en vain.

Quoi qu'il en foit, on peut dire qu'en-

core aujourd'hui le bel azur renaît fur

la porcelaine , après en avoir difparu.

Quand on l'a appliqué , fa couleur eft

4'im noir pâle s lorfqu'il eft fec , & qu'oii



re , lorl-

. couleur

e légère

forte dé-

a porce-

ur entre

le terre,

i jette de

e ; quel-

le moule
lu corps

lehors la

rcer juf-

îge dans

ne : lort

s le four-

îxtrême-

î adreffe

ont plus,

en tems

ure ma-

•e qu en-

ait fur

|difparu.

leur eft

qu'oil

d'O bs eh VAX ions. io*
lui a donné l'huile , il s'éclipfe tout-à«

fait , & la porcelaine paroît toute blan-

che. Les couleurs font alors enfévelie»

fous le vernis ; le feu les en fait éclore

avec toutes leurs beautés , de même à

peu près que la chaleur naturelle fait

Ibrtir de la coque les plus beaux papil-

lons , avec toutes leurs nuances. Il faut

remarquer, qu'avant de donner l'huile à

la porcelaine , on achevé de la polir , &
de lui ôter les plus petites inégalités; on
fe fert pour cela d'un pinceau fait de pe-

tites plumes très-fines ; on humedle le

pinceau avec un peu d'eau , & on le

paife par-tout d'une main légère.

Au refte , il y a beaucoup d'art dans

la manière dont l'huile fe donne à la

porcelaine, foit pour n'en pas mettre
plus qu'il n'en faut, foit pour la répan-
dre également de tous côtés. A la por-
celaine qui eft fort mince& fort déliée

,

on donne à deux fois deux couches lé-

gères d'huile , fi ces couches étoient

trop épaiffes , les foibles parois de la

taffe ne pourroient les porter,&elles plie-

roient fur le champ. Ces deux fortes de
eouches valent autant qu'une couche
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ordinaire d'huile , telle au'on la donne

à la porcelaine fine, qui eu fort robufte :

elles remettent l'une par afperfion, &
l'autre par immerfion. D'abord on prend

d'une main la tafle par le dehors , & la

tenant de biais fur l'urne où efl: le vernis,

de l'autre main on jette dedans autant

qu'il faut de vernis pour l'arrofer par-

tout. Cela fe fait de fuite à un grand

nombre de taffes : les premières fe trou-

vent féches en dedans ; on leur donne

l'huile en dehors de la manière fuivante.

On tient une main dans la taife ; & la

foutenant avec un petit bâton fous le

milieu de fon pied , on la plonge dans

le vafe plein de vernis, d'où on la re-f

tire aufîitôt.

On doit fe fouvenîr que le pied de la

porcelaine demeure mafiîf : en eflèt , ce

n'efl: qu'après qu'elle a reçu l'huile , &
qu'elle eft féche , qu'on la met fur le

tour pour creufer le pied ; après quoi on

!r peint un petit cercle , & fouvent une

ettre Chinoifc. Quand cette peinture eft

féche , on verniffe le creux qu'on vient

de faire fous la taffe , & c'eft la dernière

niain qu*on lui donne ; car auffitôtaprè^
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elle fe porte du laboratoire au fourneau,

pour y être cuite.

On eft furpris de voir qu'un homme
tienne en équilibre fur fes épaules deux

planches longues & étroites 5 fur lef-

quelles font rangées les porcelaines , &:

qu'il pafle ainfi par plufieurs rues fort

peuplées fans brifer fa marchandife. A
la vérité , on évite avec foin de le heur-

ter tant foit peu ; car on fcroit obligé de

reparer le tort qu'on lui auroit fait : mais

il eft étonnant que le porteur lui-même
régie fi bien fes pas & tous les mouve-
mens de fon corps , qu'il ne perde rien

de fon équilibre.

L'endroit où font les fourneaux, pré-

fente une autre fcène. Dans une efpéce

de veftibule qui précède le fourneau , oa
voit des tas de caiffes & d'étuis faits de

terre , ôc deftinés à renfermer la porce-

laine. Chaque pièce de porcelaine , pour
peu qu'elle foit confidérable, a fon étui

,

leç porcelaines qui ont des couvercles ^

comme celles qui n'en ont pas. Ces cou-

vercles , qui ne s'attachent que foible-

ment à la partie d'en-bas durant la cuif^

fon, s'en détachent aifémentpar un petit
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iioup qu'on leur donne. Pour ce q'\ efî

des petites porcelaines , comme font les

lafles à prendre du thé ou du chocolat

,

elles ont une caifle commune à plufieurs.

L'ouvrier imite ici la nature , qui pour

cuire les fruits , & les conduire à une

parfaite maturité , les renferme fous une

enveloppe , afin que la chaleur du foleil

ne les pénétre que peu à peu , & que fon

a^on au dedans ne foit pas trop inter-

rompue par l'air qui vient de dehors du-

rant les fraîcheurs de la nuit.

Ces étuis ont au dedans une efpéce de

petit duvet de fable : on le couvre de

poufliére de kaolin , afin que le fable ne

s'attache pas trop au pied de la coupe,

qui fe place fur ce lit de fable , après l'a-

voir preffé , en lui donnant la figure de

la porcelaine 5 laquelle ne touche point

aux parois de fon étui. Le haut de cet

étui n'a point de couvercle. Un fécond

étui de la figure du premier , garni pa-

reillement de fa porcelaine , s'enchaflè

dedans de telle forte , qu'il le couvre

tout-à-fait , fans toucher à la porcelaine

d'en-bas ; & c'eft ainfi qu'on remplit le

{pfurneau de grandes piles de caiues dç

\^
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terre toutes garnies de porcelaine : à la

faveur de ces voiles épais , la beauté , &
fi l'on peut s'exprimer ainfi , le teint de

la porcelaine n'eft point halé par Tar-

deur du feu.

Au regard des petites pièces de por*

celaine , qui font renfermées dans de

grandes caifles rondes , chacune eft po-

(ee fur une foucoupe de terre de Té-

paifleur de deux écus , & de la largeur

de fon pied ; ces bafes font auffi femées

de la pouffiére de kaolin. Quand ces caif-

fes font un peu larges , on ne met point

de porcelaine au milieu , parce qu'elle y
feroit trop éloignée des côtés , que par-

là elle pourroit manquer de force ; s ou-

vrir & s'enfoncer, ce qui feroit du ra-

vage dans toute la colonne. Il eft bon
de fçavoir que ces caiffes ont le tiers

d'un pied en hauteur , & qu'en partie

elles ne font pas cuites , non plus que la

porcelaine. Néanmoins on remplit en-

tièrement celles qui ont déjà été cuites,

& qui peuvent encore fervir.

Il ne faut pas Dublierla manière dont
la pcycelaine fe met dans ces caiffes.

L ouvrier ne la touche pas immédiate^
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ment de la main : il pourroit ou la caflfer^

car rien n'eft plus fragile , ou la faner

,

ou lui faire des inégalités. C'eft par le

moyen d'un petit cordon, qu'il la tire de

deffus la planche. Ce cordon tient d'un

côté à deux branches un peu courbées

d'une fourchette de bois , qu'il prend

d'une main , tandis que de l'autre il tient

les deux bouts du cordon croifés & ou-

verts félon la largeur de la porcelaine ;

c'eft ainfi qu'il l'environne , qu'il l'élevé

doucement, & qu'il la pofe dans la caiflc

fur la petite foucoupe. Tout cela fe fait

avec une viteffe incroyable,

On a déjà remarqué,que le bas du four-

tieau a un demi pied de gros gravier : ce

gravier fert à afleoir plus furement les

colonnes de porcelaines , dont les rangs

qui font au milieu du fourneau , ont au

moint fept pieds de hauteur. Les deux
caiffes qui font au bas de chaque co-

lonne , font vuides , parce que le feu

n'agit pas aflez en bjis , & que le gra-

vier les couvre en partie» C'eft par la

même raifon, que la caifTe qui eft placée

au haut de la pile , demeure vuidd On
remplit ainfi tout le fourneau ^ nelai^tit
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cfe vuide qu'à Tendroit qui cft immédia-
tement fous le foupirail.

On a foin de placer au milieu du fouf-^

neau les piles delaplusfineporcelaine;

dans le fond , celles qui le font moins

,

& à l'entrée on met celles qui font un
peu plus fortes en couleur , qui font

compofées d'une matière où il entre au-

tant de petunfe que de kaolin ^ & aux-

<]uclles on a donné une huile faite de la

pierre qui a des taches un peu noires ou
rouffes , parce que cette huile a plus de

corps que l'autre. Toutes ces piles font

placées fort près les unes des autres , &
liées en haut, en bas & au milieu avec

quelques morceaux de terre qu'on leur

applique , de telle forte pourtant , que la

flamme ait un paiTage libre pour s'infi-

nuer également de tous côtés ; & peut-

être eft-ce là à quoi l'œil ôc l'habileté

de l'ouvrier fervent le plus , pour réuflîr

dans fon entreprife ; afin d éviter cer-

tains accidens a peu près femblables à

ceux , que caufent les obftruélions dans

le corps de l'animal.

Toute terre n'eft pas propre à cent
truire les eaifles qui renferment la por^

•41
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celaine ; il y en a de trois fortes dont

on ufe. L'une qui eft jaune : eft aflez

commune : elle domine par la quantité

& fait la bafe ; l'autre s'appelle la<h

tou: c'eft une terre forte ; la troifiéme

qui eft une terre huileufe,fe nommejyeou-

tou. Ces deux fortes de terre fe tirent en

hiver de certaines mines fort profon-

des , oh, il n'eft pas poflible de travailler

pendant Tété. Si on les mêloit parties

égales , ce qui couteroit un peu plus

,

les caiffes dureroient long-tems. On les

apporte toutes préparées d'un gros Vil-

lage qui eft au bas de la rivière , à une
lieue de King-te-tching. Avant qu'elles

foient cuites, elles font jaunâtres; quand
elles font cuites , elles font d'un rouge
fort obfcur. Comme on va à l'épargne

,

la terre jaune y domine ; & c'eft ce qui

fait que les caiffes ne durent guéres

que deux ou trois fournées , après quoi

elles éclattent tout-à-fait. Si elles ne font

que légèrement fêlées ou fendues, on les

entoure d'un cercle d'ofier ; le cercle fe

brûle , & la caiffe fert encore cette fois-

là , fans que la porcelaine en fouflre. Il

^ut prendre garde de ne pas remplif

i
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tine fournée de caiiTes neuves, lefquellcs

n'ayent pas encore fervi : il faut y en

mettre la moitié qui ayent déjà été cui-

tes. Celles-ci le placent en haut & en

bas ; au milieu des piles fe mettent cel-

les qui font nouvellement faites. Autre-

fois , félon l'hiftoire de Feouleam ^ toutes

les caifles fe cuifoient à part dans un
fourneau , avant qu'on s'en fervît , pour

y faire cuire la porcelaine ; fans doute

parrce qu'alors on avoit moins d'égard à

la dépenfe , qu'à la perfeélion de l'ou-

vrage. Il n'en eftpas tout-à-fait de même
à préfent ; & cela vient apparemment
de ce que le nombre des ouvriers en

porcelaine s'cft multiplié à l'infini.

Venons maintenant à la conftruélion

des fourneaux. On les place au fond

d'un affez long veftibule, oui fert comme
de foufflets , & qui en efi la décharge.

Il a le même ufage que l'arche des

verreries. Les fourneaux font préfen-

tcment plus grands qu'ils n'étoient au-

trefois. Alors , félon le Livre Chinois

,

ils n'avoient que fix pieds de hauteur &
de largeur ; maintenant ils font hauts de

jdeux braflès , & ont près de quatre brat

U
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fes de profondeur. La voûte , ainfi

que le corps du fourneau eft affez épaif-

fc,pour pouvoir marcher deflus fans être

incommodé du feu. Cette voûte n'eft

en dedans ni platte, ni formée en pointe ;

elle va en s'allongeant ,& elle fe rétrécit

à mefure qu'elle approche du grand fou-

pirail qui eft ^ l'extrémité , ôc par ou

fortent les tourbillons de flamme & de

fumée. Outre cette gorge le fourneau a

fur fa tête cinq petites ouvertures , qui

en font comme les yeux. On les couvre

de quelques pots caflfés , de telle forte

pourtant , qu ils foulagent l'air 6c le feu

du fourneau. C'eft par ces yeux qu'on

juge fi la porcelaine eft cuite. On dé-

couvre l'œil , qui eft un peu devant le

grand foupirail , & avec une pincette

de fer on ouvre une des caiffes. La
porcelaine eft en état , quand on voit

un feu clair dans le fourneau , quand
toutes les caiffes font embrafées , & fur-

tout quand les couleurs failliffent avec

tout leur éclat. Alors on difcontinue le

feu , & l'on achevé de murer pour quel-

que tems la porte du fourneau. Ce four-

neau a dans toute fa largeur un foyer
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profond , & large d'un ou de deux pieds:

on le paffe fur une planche , pour entrer

dans la capacité du fourneau , & y ran-

ger la porcelaine. Quand on a allumé le

feu du foyer, on mûre aufli-tôt la porte ,

n'y laiflant que l'ouverture néceflaire

pour y jetter des quartiers de gros bois

longs d'un pied, mais affez étroits. On
chauffe d'abord le fourneau pendant un

jour & une nuit , enfuite deux hommes
qui fe relèvent ne ceflènt d'y jetter du
bois. On en brûle communénvent peur

une fourni jufqu'à quatre-vingt char-

ges. A en juger par ce qu'en dit le Li-

vre Chinois , cette quantité ne devroit

pas être fuffifante. Il affure qu'ancien-

nement on brûloit deux cens quarante

charges de bois , & vingt de plus , fi le

tems étoit pluvieux , quoi qu'alors les

fourneaux fuflent moins grands de la

moitié que ceux-ci. On y entretenoit

d'abord un petit feu pendant fept jours

ôc fept nuits : le huitième jour on faifoit

un feu très-ardent ; &: il eft à remar-

quer 5 que les caiflcs de la petite porce*

laine étoient déjà cuites à part, avant

que d'entrer dans le fourneau» Auffi faut-

1m if
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îl avouêr,que l'ancienne porcelaine avoir

bien plus de corps que la moderne.

On obfervoit encore une chofe qui fe

néglige aujourd'hui. Quand il n'y avoir

plus de feu dans'le fourneau , on ne dé-

lïiûroit la porte qu'après dix jours pour

les grandes porcelaines , & après cinq

jours pour les petites. Maintenant on

diffère , à la vérité , de quelques jours à

ouvrir le fourneau , & à en tirer les

grandes pièces de porcelaine ; car fans

cette précaution , elles éclateroient :

mais pour ce qui eft des petites , fi le

feu a été éteint à l'entrée de la nuit , on

les retire dès le lendemain : le deflêin

apparemment eft d'épargner le bois pour

une féconde fournée. Comme la porce-

laine eft brûlante , l'ouvrier qui la retire,

s'aide pour la prendre, de longues échar-

pes pendues a fon col.

Après avoir brûlé dans un jour à l'en-

trée du fourneau jufqu'à cent quatre-

vingt charges de bois , il eft furprenant

que le lendemain on ne trouve point de
cendres dans le foyer. Il faut que ceux

qui fervent à ces fourneaux, foient bien

accoutumés au feu. On dit qu'ils met-

tent

I
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tent du fel dans leur thé , afîji d'en boire

tant qu'ils veulent fans en être incom-

modés. Mais eft-il aifé de comprendre

,

comment cette liqueur falée les défal-

tereî?

Après tout ce qui vient d'être rappor-

té , il ne doit pas paroître étonnant que

la porcelaine (bit fi chère en Europe. Il

faut encore fçavoir ,
qu'outre le gros

gain des Marchands Européens , & ce-

lui que font fur eux leurs Commiflîonnai-

res Chinois , il eft rare qu'une fournée

réuflîffe entièrement ; que fouvent elle

eft toute perdue , & qu'en ouvrant le

fourneaujon trouve les porcelaines & les

caiiTes réduites à une malTe dure comme
un rocher , qu'un trop grand feu , ou

des caiffes mal conditionnées peuvent

tout perdre;qu'il n'eft pas facile de régler

h feu qu'on leur doit donner, que la na-

ture du tems change en un inltant l'ac-

tion du feu, la qualité du fujet fur lequel

il agit , de celle du bois qui l'entretient.

Ainfi pour un ouvrier qui s'enrichit, iï

y en a cent autres qui fe ruinent ^ & qui

ne laiiTent pas de tenter fartune,dans l'ef-

pérance dont ils fe flatcnt , de poavoix
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amaffer de quoi lever une boutique de

marchand.

D'ailleurs , la porcelaine que Ton
tranfporte en Europe fe fait prefque

toute fur des modèles nouveaux , fou-

vent bizarres , & où il eft difficile de

réuflîr. Pour peu qu'elle ait de défauts

,

elle eft rebutée des Européens > qui ne

veulent rien que d'achevé ; & dès-là

elle demeure entre les mains des ouvriers

qui ne peuvent la vendre aux Chinois

,

parce qu'elle n'eft pas de leur goût. Il

faut par conféquent que les pièces

qu'on prend 5 portent les frais de celles

qu'on rebute.

Selon l'hiftoire de King-te-îchîng ^ le

gain qu'on faifoit autrefois étoit beau-

coup plus confidérablejque celui qui fe

fait maintenant ; c'eft ce qu'on a de la

peine à croire: car il s'en faut bien

qu'il fe fît alors un fi grand débit de

porcelaine en Europe. Cela vient fans

doute , de ce que les vivres font main-

tenant bien plus chers ; de ce que le bois

ne fe tirant plus des montagnes voifines

qu'on a épuifées , on efl obligé de le

faire venir de fort loin, & à grands frais 5
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entre trop de perfonnes ; éc qu'enfin les

ouvriers font moins habiles qu'ils ne Té-

toient dans ces tems reculés , &: que par

là ils font moins fûrs de réuffir. Cela

peut venir encore de l'avarice des Man-
darins, qui occupant beaucoup d'ou-

vriers à ces fortes d'ouvrages , dont ils

font des préfens à leurs protecteurs de la

Cour , payent mal les ouvriers ; ce qui

caufe le renchériiVement des marchan-

difes , & la pauvreté des marchands.

La difficulté qu'il y a d'exécuter cer-

tains modèles venus d'Europe , eft uns

des chofes qui augmente le prix de la

porcelaine ; car il ne faut pas croire , que

tous les ouvriers puiflent travailler fur

tous les modèles qui leur viennent d«s

pays étrangers* Il y en a d'impraticable*

a la Chine , de même qu'il s'y fait des

ouvrages qui furprennent les étrangers,

& qu'ils ne croyent pas poffibles ; en

voici quelques exemples. On voit ici

un fanal , ou une groffe lanterne de por-

celaine qui eft d'une feule pièce , au tra-

vers de laquelle un flambeau éclaire tou-

te une chambre : cet ouvrage avoit été

Rij
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commandé par le Prince héritier. Ce
même Prince commanda auflî divers inC-

trumens de mufique , cntr'aiitres une
cfpéce de petite orgue, appellée t-feng »

qui a près d'un pied de hauteur, &com-
poféc de quatorze tuyaux , dont Thar-

monie eft affez agréable. On réuflît auffi

parfaitement aux flûtes douces , aux

flageolets , & à un autre inftrument

quon nomme jyM72-Zo^ qui eft compofé
de diverfes petites plaques rondes un
peu concaves, dont chacune rend un fon

particulier. On en fufpend neufdans un

quadre , qui répond à divers étages,

qu'on touche avec des baguettes comme
le tympanon ; il fe fait un petit caril-

lon , qui s'accorde avec le fon des au-

tres inftrumens , & avec la voix des

muficiens. Il a fallu , dit -on , faire

beaucoup d'épreuves , pour trouver l'é-

paifleur & le degré de cuiflbn conve-

nables aux tons néceffaires à un accord.

On s'imagineroit que les Chinois au-

roient pour cela le fecret d'inférer un
peu de métal dans le corps de ces por-

celaines pour varier les fons ; mais la vé-

rité çil ., que le métal eft A peu capable
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ie s'allier avec la porcelaine, que fi l'on

mettoit un denier de cuivre au haut

d'une pile de porcelaine placée dans le

four , ce denier venant à fe fondre , per-

ceroit toutes les caifles , & toutes les

porcelaines de la colonne , qui fe trou-

veroiçnt toutes avoir un trou au milieu.

Rien ne fait mieux voir , quel mouve-
ment le feu donne à tout ce qui eft ren-

fermé dans le fourneau : auflî aflure-t-oa

que tout y eft comme fluide & flotant.

Pour revenir aux ouvrages des Chi-

nois un peu rares , ils réuflîiTent princi-

palement dans les grotefques , & dans

les repréfentations des animaux. Les ou-,

vriers font des canards & des tortues quî

flottent fur i'eau. Ils font des chats

peints au naturel , qui portent fur leur

tête une petite lampe , dont la flamme
forme les deux yeux de l'animal ; pen-
dant la nuit les rats mêmes en font épou-

vantés. On fait encore ici beaucoup de
ftatues de Kouan-in ^ ( c'eft une Déeflfe

célèbre dans toute laChine.)On la repré-

fente tenant un enfant entre fes bras, &
elle eft invoquée par les femmes ftériles

,

qui vçulent avoir des enfans. Elle eft

1 ^
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peut être comparée aux flatues anti-

ques , que nous avons de Venus Ôc de

Diane , avec cette différence , que les

flatues de Koua-nin font très moaeftes.

Il y a une autre efpéce de porcelaine

dont l'exécution eft très-difficile , & qui

par-là devient fort rare. Le corps de cet-

te porcelaine eft extrêmement délié , &
la furface en eft très-unie au dedans &
au dehors.Cependant on y voit des mou-
lures gravées , un tour de fleurs , par

exemple , & d'autres ornemens fembla-

bles : voici de quelle manière on la tra-

vaille. Au fortir de deffus la roue , on

l'applique deffus un moule où font des

gravures , qui s'y impriment en dedans ;

au dehors on la rend la plus fine & la

plus déliée , qu'il eft poffible , en la tra-

vaillant au tour avec le cifeau, après

quoi on lui donne l'huile , & on la cuit

dans le fourneau ordinaire.

Les marchands Européens deman-
dent quelquefois aux ouvriers Chinois

des plaques de porcelaine, dont une

pièce faffe le deffus d'une table , ou d'une

chaife , ou des quadres de tableau : ces

ouvrages font impoflibles. Les plaques

I
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les plus larges & les plus longues font

d'un pied ou environ : fi on va au-de là,

quelque épaifleur qu'on ^eur donne,

elles fe déjettent, C'eft pour cela qu'au

lieu de rendre ces plaques épaiffes , on

les fait de deux fuperficies , qu on unit

en laiflant le dedans vuide: on y met feu-

lement une traverfe; & l'on fait aux deux

côtés deux ouvertures pour les enchalTcr

dans des ouvrages de menuiferie , ou

dans le doflier d'une chaife , ce qui a fon

agrément.

L'hiftoire de King-te-tching parle de

divers ouvrages ordonnés par des Em-
pereurs, qu'on s'efforça vainement d'e-

xécuter. Le grand père de l'Empereur

régnant commanda des urnes à peu près

de la figure des caiiTes où nous mettons

des orangers : c'étoit pour y nourrir des

petits poiflbns rouges , dorés & argen-

tés , ce qui fait un ornement des maifons.

Peut-être auffi vouloit-il s'en fervir

pour y prendre le bain ; car elles dé-

voient avoir trois pieds & demi de dia-

mètre , & deux pieds 6c demi de hauteur.

Le fond devoit être épais d'un demi
pied , & les parois d'un tiers de pied. On

•<!,.•?,
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travailla trois ans de fuite à ces ouvra-

Î^es ; & on fit jufqu'à deux cens urnes ,

ans qu'une feule pût réuflir. Le même
Empereur ordonna des plaques pour

des devan$ de galerie ouverte. Chaque
plaque devoit être haute de trois pieds

,

large de deux pieds & demi , & épaiffe

d'un demi- pied. Tout cela, difent les

annales de King-te-tching ne put s'exé-

cuter ; & les Mandarins de cette Pro-

vince préfenterent une requête à l'Em-

pereur , pour le fupplier ae faire ceflcr

ce travail.

Comme chaque profeflîona fon Idole

particulière , & que la Divinité fe com-
munique ici auflî facilement,que la qua-

lité de Comte & de Marquis fe donne

en certains pays de l'Europe , il n'efl: pas

furprenan ' qu'il y ait un Dieu de la por-

celaine. Le Poufa , (c'eft le nom de cette

Idole , ) doit fon origine à ces fortes de
deifeins, qu'il eft impoffible aux ouvriers

d'exécuter. On dit qu'autrefois un Env*

pereur voulut abfolument qu'on lui fît

des porcelaines fur un modèle qu'il don-

na. On lui repréfenta diverfes fois que
la chofe étoit impoffible ; mais toutes
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ces remontrances ne fer^ rentqi à ex-

citer toujours de plus en plus fon envie

Les Empereurs font durant leur vie le^

Divinités les plus redoutées de la Chine,

& ils croyent (ouvent que rien ne doit

s'oppofer à leurs défirs. Les Officiers

redoublèrent donc leurs foins , & ils

ufercnt de toute forte de rigueurs à l'é-

gard djs ouvriers. Ces ma heureux dé-
penfoient leur argent, fe donnoientbien

de la peine 6c ne recevoient que des

coups. L'un d'eux dans un mouve;nent
de défefpoir fe lança dans un fou'neau

allumé ; ôc il y fut confumé à rinftant :

la porcelaine qui s'y cuifoit, en foitit,

dit-on , parfaitement belle Se au gré de
l'Empereur, lequel n'en demanda pas

davantage. Depuis ce tems-là cet infor-

tuné palîk pour un héros , Ôc il devint

dans la fuite l'Idole qui préiide aux ou-

vrages de la porcelaine.

La porcelaine étant dans une fi grande
eftime depuis tant de fiécles, peut-être

fouhaiteroit-on fçavoir en quoi celle des
premiers tems diifére de celle de nos
jours , 6c quel eft le jugement qu'en
portent les Chinois. Il ne faut pas dou-
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ter que la Chine n'ait fes antiquaires,

qui fe préviennent en faveur des an-

ciens ouvrages. Le Chinois même cft

naturellement porté à refpeder Tanti-

auité; on trouve pourtant des défenfeurs

Gu travail moderne. Mais il n'en eft pas

de la porcelaine , comme des médailles

antiques , qui donnent la fcience des

tems reculés. La vieille porcelaine peut

être ornée de quelques caractères Chi-

nois , mais qui ne marquent aucun point

d'hiftoire ; ainfi les curieux n'y peuvent

trouver qu'un goût & des couleurs, qui

la leur font préférer a celle de nos jours.

On dit en Europe, que la porcelaine

pour avoir fa perfeélion , doit avoir été

longtems cnfévelie en terre. C^eft une

faufle opinion dont les Chinois fe moc-
quent. L'hiftoire de King-te-tching par-

lant de la plus belle porcelaine des pre-

miers tems , dit qu'elle étoit fi recher-

chée, qu'à peine le fourneau étoit-il ou-

vert , que les marchands fe difputoient à

qui feroit le premier partagé : ce n'eft

pas-là fuppofer qu'elle dût être emer-

xée.

Il efl vrai qu'en crçufant dans les rui-
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ncs des vieux bâtimens , fur - tout en

nettoyant de vieux puits abandonnés ,

on trouve quelquefois de belles pièces

de porcelaine, quiyontdtc cachées dans

des tems de révolution. Cette porcelai-

ne eft belle , parce qu'alors on ne s'avi-

(oit guère d'enfouir que celle qui étoit

précieufe , afin de la retrouver après la

fin des troubles. Si elle efl: eftimée , ce

n'eft pas parce qu'elle a acquis dans le

fein de la terre quelque nouveau degré

de beauté : c'eft parce que fon ai>

cienne beauté s'eft confervée ; & cela

feul a fon prix à la Chine, où l'on donne
de groffes fommes pour les moindres

uftenciles de fimple poterie,qui fervoient

fous les Empereurs Yan& Chun^ qui ont

régné plufieurs fiécles avant la dynallie

des Tang , auquel tems la porcelaine

commença d'être à l'ufage des Empe-
reurs. Tout ce que la porcelaine acquiert

en vieilliffant dans la terre , c'eft quel-

que changement qui fe fait dans fon co-

loris, ou fi vous voulez dans fon teint,

qui fait voir qu'elle eft vieille. La même
chofe arrive au marbre & à l'yvoire ,

mais plus promptement ,
parce que le

Lij
fi
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vernis emp<êche rhumidité de s'infinuer

fi a;fément dans la porcelaine.

Selon les annales de King-te-tching j

il y avoit autrefois des urnes qui fe ven-

doient jufqu^à y8 oujptaëls, c'eft-à-

dire plus de 80 écus: combien fe fe-

roient-elles vendues en Europe ? Auflî

,

dit le Livre , y avoit-il un fourneau fait

exprès pour chaque urne de cette va-

leur; la dépenfe n'y étoit pas épar-

nee.g
Certains Mandarins font à leurs pro-

tedleurs de la Cour des préfens de

vieille porcelaine , qu'ils ont le talent de

faire eux-mêmes, c'eft- à-dire, qu'ils ont

trouvé l'art d'imiter l'ancienne porce-

laine , ou du moins celle de la baife an-

tiquité. La matière de cQs'hux Kou-tongj

ou de ces antiques contrefaites, efl: une

terre jaunâtre qui fe tire aflez près de

Kinrr-îe-tchim, Une affiette faite de cette

terre péfe autant que dix des ordinaires.

Il n'y a rien de particulier dans le travail

de ces fortes de porcelaines, finon qu'on

leur donne une huile faite de pierre jau-

ne, qu'on mêle avec l'huile ordinaire ,

eniorte que cette dernière domine. C«

u
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mélange donne à la porcelaine la cou-

leur d'un verd de mer* Quand elle eft

cuite, on h jette dans un bouillon très

gras fait de chapons & d'autre viande :

elle s'y cuit une féconde fois; après quoi

on la met dans un égoût le plus bour-

beux qui puiffe fe trouver, ou on la laiiTe

un mois & davantage. Au fortir de cet

égoût,elle paffe pour être de trois ou de
quatre cens ans,ou du moins de la dynaf-

tie des Ming^ où les porcelaines de cette

couleur & de cette épaifl'eur étoient ef-

timées à la Cour. Ces fauffes antiques

font encore femblables aux véritables, en

ce que lorfqu'on les frappe, elles ne ré-

fonnent point, & que fi on les applique

auprès de l'oreille , il ne s'y fait aucun

bourdonnement.

On eft prefque aufli curieux à la Chi-
ne des verres éc des cryftaux qui vien-

nent d'Europe , qu'on l'cft en Europe
des porcelaines de la Chine ; cependant

quelque eftime qu'en faifent les Chinois,

ils n'en font pas encore venus jufqu'à

traverfer les mers,pour chercher du ver-

re en Europe. Ils trouvent que leur por-

celaine eft plus d'ufage 3 elle fouf&e ks
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126 Recueil
liqueurs chaudes. On peut tenir une

talfe de thé bouillant fans fe brûler , fi

on la fçait prendre à la Chinoife , ce

qu'on ne peut pas faire même avec une

taffe d'argent de la même épaiflëur , &
de la même figure. La porcelaine a fon

éclat ainfi que le verre ; & fi elle eft

moins tranfparente > elle eft auflî moins

fragile. Ce qui arrive au verre fait tout

récemment , arrive auffi à la porcelaine ;

rien ne marque mieux une conftitution

de parties à peu près femblables.La bon-

ne porcelaine a un fon clair comme le

verre : fi le verre fe taille avec le dia-

mant , on fe fert aufli du diamant pour
réunir enfemble & coudre, en quelque

forte, des pièces de porcelaine caiféej

c'eft même un métier à la Chine. On y
voit des ouvriers uniquement occupés à

remettre dans leurs places des pièces bri-

fées. Ils fe fervent du diamant comme
d'une aiguille, pour faire de petits trous

au corps de la porcelaine , où ils entre-

laflênt un fil de laton très délié; par

là ils mettent la porcelaine en état de

fervir , fans qu'on s'apperçoive prefque

de l'endroit où elle a été caifée.
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CHAPITRE V.

Si les traditions de la Chine tirent leur ori-

gine de VEgypte* Si les Conquêtes de

Sefojlrisont étépoujféesjufquàla Chine

•

Différence des Hyeroglifes d'Egypte &*

des CaraEléres Chinois. S'ilyades Caf-

tes à la Chine. Origine de la fameufefête

des Lanternes. Caufe des difettes ^ & des

fréquens incendies qui arripent à la Chine.

ON demandé fi la plupart des tra-

ditions de la Chine ne tirent pas

leur origine de l'Egypte. Ce qui paroît

le prouver, eft que 1 Hîftoire nous ap-

prend que Sefoftris fournit les peuples au

de-là du Gange,' & qu'il s'avança fut-

qu'à l'Océan : il aura donc pu aller juf»

qu'à la Chine ; & pourquoi n'y auroit-

il pas établi quelques colonies ? Cette*

conjedure peut être confirmée par une
induélion de plufieurs coutumes Chi-

noifes prefqu'entiérement conformes à

celles des Egyptienst
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Voici en peu de mots les faits hifto-^

rîquesaqui femblent détruire cette con-

jefture. Soioftris le Conquérant régnoit

environ quinze fiéclesavantJefus-Chrift.

Il paroît affcz certain qu'il fit la guerre

aux A Syriens & aux Scythes
;
qu'il fub-

juga la Fhenicie , la Syrie , & prefque

toute TAfie Mineure. Les hiftoriens

Grecs nous affurent, qu'il ne fut que

neuf ans abfent de Tes Etats; qu'il in-

terrompit fes conquêtes pour y retour-

ner , parce que ion frère Armais au-

quel il avoir confié la régence de fonr

royaume , cherchoit à s'emparer du
trône. iMaiseil:- il également certain, qu'il

aitpoufîe fes conquêtes jufqu'au Gan-
ge ;

qu'il y ait fournis les peuples , ce qui

ne pouvoit s'exécuter,qu'après les expé-

ditions qui viennent d'être rapportées ;

que du Gange il ait paffé àla Chine,qu'il

y ait établi des Colonies ; Se élevé des

colonnes comme autant de monumens
de fes viéloires , ainfi qu'on affure qu'il

le faifoit par-tout ; & qu'enfuite il foit

retourné en Egypte pour en chaffer fon

frère ? Si cela n'eft pas impoflîble , cela

€ft du moins très-difficile à croire ^ car
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dans ce tems-là le paffage des Indes à la

Chine étoit bien moins praticable , qu'il

ne l'eft maintenant,fur-tout pour une ar-

mée. Il ell très incertain , li les villes de

Bochara , Ôc de Samarcand fi utiles aux

Caravannes fubfiftoient déjà dans le»

Indes, & s'ily avoit d'autres femblables

étapes en faveur des Commerçans Ôcdes

Voyageurs.

Peut-être,dira-t-on,que Sefoftris n'en-

voya qu'un détachement de fon Armée

,

pour s'informer de la nature du pays &
du caraclére des habitans. Mais dès ce

tems-là, & même auparavant , l'entrée

de la Chine étoit interdite à tous les

Etrangers , à la réferve des Ambafla-

•leurs , qu'on n'admettoit qu'avec pea
de fuite. On les traitoit bien, on leur

faifoit des préfens ; mais on les renvoyoit

bien accompagnés jufqu'à la frontière,

fans permettre à aucun d'eux de refter à

la Chine pour s'y établir. C'eft ce qui

fe pratique encore aujourd'hui à l'égard

de tous les Ambaffadeurs.

Dira-t-on que Sefoftris à qui rîen ne
réfiftoit , & qui fe croyoit le maître da
inonde , s'abaifla jufqu'à envoyer ua
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tes Parens & pour les Vieillards , même
amour pour les fciences , fur-tout pour

l'aftronomie , la fête des Lanternes à la

Chine , celle des Lumières en Egypte;

la Metempfycofe 5 & peut être la per-

pétuité des métiers ; tout cela ne prouve-

t-il pas la communication entre les deux
Empires ?

Il faut convenir que ce parallèle frap-

pe d'abord , & qu'il forme un grand pré-

jugé pour la communication dont il s'a-

git ; cependant fi on l'examine de près &
en détail , on verra qu'il ne prouve pas

aflez. Commençons par les Hieroglyfes,

Ce font , félon l'origine des deux mots

grecs qui compofcrrt ce mot desfymbo^

les ou des figures facrées dont les Egyp-
tiens fe fervoient pour les dogmes de

leur religion & de leur morale. Les
Grecs les ont admirés , Se les ont fort

vantés. Plufieurs Européens après eux:

les voyant foulptées fur de belles colon-

nes , ont cru d'autant plus aifément

qu'il y avoit du myfiére, qu'ils ne les en-

tendoient point.

Si dans cestems où l'on ne connoiffoir

pas encore la Chine >. on eût reçu par-
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a voulu par tel figne fignificr telle choie,

lans égard aux fons avec lefquels on les

prononce; de Ibrte que les différentes

nations , qui fe fontfervies dans la fuite

des caradtéres Chinois , comnne les Ja-

ponois5les Coréens, les Tongkinois Sec,

les lifcnt avec les fons de leur langue par-

ticulière , & y attachent le même fens

que les Chinois.

Ces fignes font tellement arbitraires ;

que fouvent on peut changer le nombre
des traits , & leur confip:uration exté-

rieure , en leur laiffant le même fens &
la même idée. En eft-il de même des

Hieroglyfes des Egyptiens ? Les na-

tions voifines s'en fervent-elles f Y en

avoit-il pour tous les ufages de la vie

civile ? Un même Hieroglyfe pouvoit-

il avoir des fens différens , félon qu'il

étoit diverfement employé dans la fuite

du difcours , comme il arrive aux ca^

raéléres Chinois.

Les caradéres Chinois furent inven-

tés pzrTfang-kiai^ qui vivoitdeux mille

ans avant Jefus-Chrift : y avoit-il déjà

pour lors des Hieroglyfes en Egypte?
L'unique conjeélure que l'on puifle ti-
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Tcr , efl: que les Egyptiens & les Chinois

ayant jette les fondcmens de deux gran-

des monarchies , ils auront eu befoin de

lignes & de caraéléres pour écrire leurs

Loix , & gouverner les peuples ; & que

chacun en imagina de fon côté. Il n'étoit

pas néceffaire pour cela qu'ils commu-^

niquaffent enfemble.Ne voit-on pas fou-

vent les nouvelles inventions naître preC-

3u'en même tems dans différens endroits

e l'Europe ?'

Pour ce qui efl de la perpétuité des

métiers , elle n'a jamais été à la Chine.

Il y a au contraire très peu de Chinois

qui veuillent apprendre le métier de leur

père ; & ce n'eft jamais que la nécefîîté

qui les y contraint» Auflîtôt qu'ils ont

gagné quelque argentjUs paffent au rang

des Commerçans ; quelques-uns même
tachent de devenir petits Mandarins.

La Metempfycole ne doit pas auflî en-

trer dans le parallèle. C'eft une docftrine

des tems poftérieurs , qui a toujours été

étrangère à la Chine. Elle y a été cons-

tamment rejettée & anathématifée ,

comme une perte venue des Indes. Les'

Lettrés Chinois ont écrit des Livres
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fans nombre contre cette Sedle , fans

néanmoins avoir pu Tcmpêcher de

faire des progrès immenfes , fur tout

parmi le peuple. On ne voit partout que
Bonzes Ôc que Pagodes , que l'Empe-

reur a encore bien plus multipliés que

fes prédécefl'eurs.

Paflbns aux Caftes & aux Tribus que

l'on dit être à là Chine. Voici fans doute

ce qui aura pu donner lieu à cette er-

reur.

Il y a des perfonnes à la Chine qui

font infâmes, non pas d'origine, mais par

la profefTion qu'ils exercent; ils ne peu-

vent être reçus Mandarins , &le peuple

ne contrarie point d'alliance avec eux.

Tels font les Comédiens , qui jouent fur

un Théâtre public , les Miniftres de dé-

bauche 5 les Corrupteurs de la jeunefle ,

les Geôliers , & ceux qui dans les Tri-

bunaux donnent la baftonade aux cou-

pables quand h fentence du Juge l'or-

donne. Ces gens-là ne font point de

Cafte ; il n'y a que la mifere , & non pas

la naiflànce , qui les engage dans ces

profeffions honteufes ; & leurs def-

cendans peuvent les abandonner^ quand

bl ^ '

il
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ils ont de quoi vivre honorablement.

Il y a encore une autre cfpéce de

gens infâmes qu'on appelle To-min, On
ne les trouve que dans la province de

Tchekiangj fur-tout dans le village de

Chao-hïing , où on les oblige d'habiter

dans une rue féparée. Il ne leur eft per-

mis d'exercer que le plus vil, &: le plus

petit commerce ; tel que celui de vendre

des grenouilles , & des petits pains fu-

crés pour les enfans , de jouer de la

trompette devant les morts quand on

les porte en terre. Il leur eft défendu

d'aller aux examens pour prendre des

grades; quand on impofe de dures cor-

vées fur le peuple de la ville , on les fait

faire à ces gens-là, que chacun a droit

de maltraiter impunément : on ne s'allie

point avec eux. Leurs femmes ont une

marque à leurs tabliers , qui les diftin-

gue des autres ; ce font les feules qui

traitent des mariages , & qui ayent en-

trée chez les Dames , qui ont des fils

ou des filles à marier. Ce font elles qui

accompagnent l'époufe, quand elle va à

la maifon de fon époux. Elles gagnent

plus ou moins , à proportion du talent

ç[u'elles

1 'TkfnDi.ji-

y r



,i*

k

d' Observation s. 137
qu'elles ont de diiTimuler aux deux par-

ties,qui ne fe voyent la première fois que

le iourde leur mariaee.lcs défauts qu'on

n apperçoit pas du premier coup d œil.

Il eft vrai que dans tout cela il y a

quelque apparence de Cafte ; 6c Ton y
aura été trompé d'autant plus aifémenr,

que les Chrétiens de cette ville-là ne

vouloient pas qu'on admit au baptême

les To-min^ qui paflToient dans leur ei-

prit pour infâmes, oc avec lefquels ils ne

vouloient avoir aucune fociété. Cepen-
dant il n'y a rien moins que Cafte,quand

on fe donne la peine d'en examiner l'o-

rigine. Car tous conviennent, ô<:mên>e

les habitans de la ville de Koo-hing ^ que
ces To-min font les defcendans des plus

grands Seigneurs, qui vécurent vers la

fin de la Dynaftie des Song que les Giiers

détruifirent ; & parce que ces Seigneurs

donnèrent le plus de peine aux Conque-»

rans, fe retranchant par tout, & refufant

conftamment de fe foumettre , ceux

qui relièrent du carnage qu'on en fit

furent condamnés à vivre dans Cha^o-

hing^ & dans l'état humiliant, où on les

a vus jufqu'au commencement du régne
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de Yong-tching ^ qui dans une déclara*

tion qu'il fit contre une fi odieufe or-

donnance , voulut que les To-min fuf-

fent regardés comme fes autres Sujets ;

qu'ils puffent fe faire examiner & pren-

dre des grades , afin d'être en état de

remplir les charges , s'il s'en trouvoit

parmi eux qui en fuffent capables.

Cet ordre fut publié par-tout ; & per-

fonne n'y fit oppofition , à la réferve

des Lettrés de C/z^(>-/img , qui faifoient

confifter une partie de leur gloire dans

l'humiliation de ces pauvres malheu-

reux. Ils s'oppoferent à la grâce qu^on

vouloir leur faire 5 & allèrent tumultuai-

rement en porter leurs plaintes au Gou-
verneur de la ville.Celui-ci fe trouva fort

lembarraifé 5 car quand il y a de la mu-
tinerie parmi le peuple , le Gouverneur
eu fur d'être dépouillé parprovifion de

fon emploi , comme un hqmme qui man-
45ue de talent pour gouverner. Il n'en

mancjuoit pas néanmoins, &s'avifa d'un

flratagême qui lui réuffit. Il fit appeller

à fon tribunal les notables des To-min, Se

il leur déclara en termes magnifiques le

bienfait de l'Empereur : enfuite il ajouta^
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comme de lui-même , qu'il y avoit des

conditions à cette grâce , aont la pre-

mière étoit , qu'ils n'exerceroient plus

leur profeffion ordinaire. Alors ces pau-

vres gens s'écrièrent; que pour leur faire

honneur , on vouloir les faire mourir de

faim 5 puifqu'ils n'avoient point d'autres

moyens de fubfifter. On nt des difficul-

tés de part & d'autre , & Ton fe fcpara

fans rien conclure. Après cela les moins

pauvres dtsTo-min quittèrent Chao-hings

pour aller s'établir ailleurs. Quelques-

uns deux vinrent à Peking ^ & furent mis

en charge. Les autres fe délivrèrent peu

à peu de cet efclavage.

Une autre efpéce de gens qu'on nom-
me Kankia ^ n'eft guéres moins méprifa-

ble.* Ce Ibnt eux qui aujourd'hui con-

duifcnt des Provinces à la Cour les bar-

Sues chargées de ris pour les magafms
lOyaux. Ce furent les Empereurs Yuen

qui firent creufer ce fameux canal , pour

tranfporter par eau des Provinces du
Sud non-feulement le ris , mais encore

d'autres ehofes pour l'ufage de la Cour,

lis regardèrent la conduite de ces bar-

ques comme un emploi pénible &oné»
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140 R E C E I t
reux; & ils y deftinerent ceux, qui pout

des fautes perfonricUes étoient condam-
nés à l'exil. Les uns furent faits Cheft

de barque , & les autres fimples Mate-

lots. On les y fit entrer chacun avec

toute leur famille , & ils n'ont point

d'autre maifon , foit que les barques

marchent , foit qu'elles demeurent à l'an-

cre. On leur fournit le ris , & tout ce

qui leur eft néceflàire pour leur fubfif-

tance. Plufieurs d'entr eux devenoient

riches , parce que fans payer ni frais, ni

douanne , ils mettoient fur les barques

pour leur compte beaucoup de marchan-

difes qu'ils vendoient à Peking. Cela a

duréjjufqu'à ce qu'il leur ait été défeiM^

de charger pour eux ou pour autrui .*

de-là d'un certain nombre de quintaux >

dont ils doivent payer trois ou quatre

fois les droits de douanne , avant que
d'arriver à Peking* Ain fi la grâce qui

leur a été faite comme aux autres , de

pouvoir fe faire examiner , leur coûte

cher, & leur devient preique inutile

5

parce qu'étant plus pauvres qu'autre-

fois, ils ne peuvent fournir aux frais

pour l'entretien de leurs enfans , dans

J
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une étude qui eft longue, lorfqu'il s'agit

de parvenir à quelque grade.

Voilà fans doute ce qui a pu don-

ner occafion de dire , qu'il y avoit des

Caftes à la Chine : fi cela fuffifoit , on
pourroit dire pareillement qu'en Europe
ceux qui font condamnés aux galères ,

ou à l'exil , font une Cafte particulière.

Le refte des Chinois a toujours été di-

vifé en gens de Lettres, en gens de

Guerre, en Marchands , Laboureurs ,.

comme par-tout ailleurs*

Venons maintenant à la fcte des Lan-
ternes , fi célèbre à la Chine , & qu'on

croit pouvoir mettre en parallèle avec

celle qui fe faifoit à Sais , d'où il ff^mble

qu'elle ait pris fon origine ; car la Fête
Chinoife eft bien plus récente, du moins
pour fa célébrité , que celle d'Egypte
rapportée par Hérodote. La fête des

Lanternes fut inftituée ,* poifr féliciter

les Empereurs & donner un fpeclacle

au peuple au commencement de Tannée»

Un Auteur Chinois parle ainfi delà fête

des Lanternes»

Sous l'Empereur Youî-tûng de la. Dy-
naftie des Tang ^ un certain nommé Poro

i
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142 R E C U E I E
demanda la permifîîon de faire allumer

cent mille Lanternes la nuit du 1
5* de la

première Lune, L'Empereur lortit de

ion Palais pour être témoin de ce fpec-

tacle ; & pour procurer le même diver-

tiflement au peuple , il ordonna qu on
ne fermeroit point les portes pendant la

nuit,& qu'il feroit permis de fe promener

dans toutes les rues fans craindre d'être

arrêté. On lit dans le même Livre, que
le fondateur dts Songs (l'an 5)5*0 de J.C.)

l'Empire étant tranquille , & la récolte

ayant été abondante , l'Empereur vou-

lut que la. fête dura jufqu'au 18 de la

même Lune , pour divertir les Lettrés

ôc le Peuple , mais après lui ces diver-

tiffemens furent réduits à trois jours»

Cette fête efl: accompagnée de divers

feux d'artifices.

Le même Auteur ajoute , que fous la

dynaftie des Ycheou on allumoit des lam*

pes aux facrifices qu onfeifoit aux Chan-
bl ^ 6c qu'au t^ms de la Dynaftie des

Han ^ quand la Sedle de Fa eut pénétré

dans le Palais de l'Empereur , ce Prince

fit allumer de s Lanternes pour la rendre

plus célèbre»

:: i'
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H y a encore une autre Livre qui dit,

que fous la Dynaftie des Tckeou qui a

duré plus de huitfiécles, un Empereur
qu'il ne nomme pas , permit le 13 de la

première Lune de fortir la nuit dans les

rues, c'eft-à-dire ajoute l'Auteur, qu'on

alluma des Lanternes.

Voilà tout ce qui fe trouve fur la fête

desLanternes. Quoiqu'elle foit ancienne

à la Chine , il paroît néanmoins , qu'elle

n'a été célébrée que lous l'Empereur

Youî-tfong. Que l'on juge après cela qui

font les premiers en date des Chinois ou
des Egyptiens.

Pour ce qui eft des autres reflèmblan-

ces , qui fe trouvent entre les deux na-

tions,telles que font leur inviolable atta-

chement aux anciens ufages, te refpeél

pour les parens , pour les loix & les vieil-

lards , l'amour des fcïences & des arts ;

voici ce que l'on peut raifonnablement

en penfer.

Avant la difperfion des Nations , les

trois enfans de Noé , Sem , Cham & Ja-

phet avoient appris de leur père , du
moins verbalement,ce qui concernoit les

fciences , & la doftrine des mœurs fans

m
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144 Recueil
parler des inflrudions qu'ils avolent pu

recevoir avant le Déluge, de ceux qui

étoient plus âgés ; car ils pouvoient

en profiter 5 puifqu'ils étoient déjà ma-

riés , quand ils entrèrent dans rÀrche*

Noé continua fans doute à lesinftruire.

S'il eût voulu favorifer l'un plutôt que

l'autre , fon choix ne fût pas probable-

ment tombé fur Cham , ce fils peu ref-

peélueux, & maudit dans fa pofterité,

de laquelle font fortis les Egyptiens;

mais bien plutôt fur Sem & Japhet, qui

étoient des enfans de bénédiélion. Ce
dernier & fes defcendans oublièrent

bientôt les inftruétions qu'ils avoient re-

çues ; mais il n'en fut pas de même des

defcendans de Sem , qui ont peuplé la

Chine. lis formèrent de bonne heure un
grand Empire , qu'ils entreprirent de

gouverner comme une feule famille.

C'étoit le moyen de perpétuer les

grandes régies pour les mœurs , & pour

les fciences, qu'ils avoient reçues de

leurs ancêtres.

Les Egyptiens furent aufli des pre-

miers , ou même , fi on lés en croit les

premiers de tous qui formèrent un Em-
pire,
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pire , & qui cultivèrent les fcienccs ; ils

réuflirent,fi l'on veut,mieux que les Chi-

nois , parce qu'ils avoient peut-être plus

de génie & d application à l'étude. Mais

après tout on peut dire , que les Chinois

&c les Egyptiens,fans s'être rien commu-
niqué depuis leur féparation, fe reffem-

blent en beaucoup de chofes ; chacun de

fon côté ayant fait valoir plus ou moins
fon fond , tiré de la mcmefource , félon

la diverfité de fon efprit , qui efl d'ordi*

naire bien différent entre les frères , &
plus encore parmi les defcendans.

Mais ce qui efl étonnant , efl que l'on

compare les Chinois avec les Egyptiens

furie refpedl pour les parens & les vieil-

lards. Il fiiut donc que ceux-ci ayent eu
bien de l'horreur du péché de leur père.

La différence qu'il y a aujourd'hui entre

ces deux Nations , efl que l'une efl pref-

que éteinte , ôc que l'autre fubfifle tou-

jours fur le même pied. Que font deve*

nus maintenant les Egyptiens f Où font

leurs fciences , leurs loix , leurs coutu-

mes ? Il ne refle de leur grandeur que
des iïiafures , & des colonnes brifées

avec leurs infcriptions# Leurs vain^
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qiieurs ont tout détruit, parce que leur

Royaume n'étoit ni affez grand , ni affez

peuple , pour les arrêter dans leurs Con-

quêtes.

La Chine par une raifon toute con-

trairc,vaincue plufieurs fois , a réduit fes

Vainqueurs5en les aflujettilTant à fes ufa-

ges ; écles a tellement changés , qu'en

peu detems, on ne les reconnoiffoit plus.

Les Conquérans de la Chine n'ont pu

changer ni le cara6lére,ni la langue de la

Nation Chinoife. Ils n'ont pas même pu

introduire celle qui leur étoit propre

dans les villes, où ils tenoient leur Cour.

En un mot , leurs defcendans font de»

venus Chinois.

La dynaftie des Kin & àcsYuenen cil

une preuve fenfible , laquelle efl: con-

firmée par les Tartares Mantcheous qui

font encore aujourd' hui fur le trône. Ils

n'ont pu changer que la forme des ha-

bits , & obliger les peuples à fe couper

les cheveux. Tout le reftefubfifte com-
me auparavant , il n'y a guércs que cent

ans , qu'ils font maîtres de la Chine ; &c

ils font déjà Chinois pour les mœurs

,

pour les manières , & pour la figure. On

m
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tïC parle que Chinois même à Peking &
dans les maifons des Mantcheous. Ils

font même obligés d'envoyer leurs en-

fans à l'Ecole^pour rpprenare à lire & à
écrire enTartare, afin de pouvoir en-
trer dans les Tribunaux où les deux
langues font en ufage ; & dans les Pro-

vinces , on ne fçait ce que c'eft que de
parler Mantcheou.

Mais quel eft celui des enfans de Sem,
dont les Chinois tirent leur origine f II

eft très-probable que c'eft de Jeôlan

,

cadet de Phaleg,l'un & l'autre fils d'He-

ber. Voici les raifbns fur lefquelles cette

opinion eft appuyée.

La première , eft que l'Ecriture après

l'énumeration des treize enfans de Jec-

dit : Et faEla efl hahitatio eorumtan

de MeJJâpergendbus ufque ]Sephar montem

orîentalem^ Gen. cap. 10. v. 30. Le pays

où ils demeurèrent , s'étendoit depuis

la fortie de Meifa, jufqu'à Sephar , qui

eft une montagne du côté de l'Orient.

Le montSephar eft dans l'Arabie comme
on en convient ordinairement. Ce n'eft

nullement une de ces montagnes qui'

forment le mont Imaus , dont l'extrcr

Nij
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mite méridionale dans le Thibet s'apj

pelle Canûjfas ; une autre partie où le

Gange prend fa fourcc , s'appelle Lan^

finîv; les parties du Nord jufqu'àlaTar-

tarie s'appellent Belgians ^ &c aujour-

d'hui Althau Ce font des paffages pour

venir à la Chine , qui n'(:!toient pas con-

nus de Jedan ; Ôc ces noms font pofté-»

rieurs à ceux qui ont les premiers habité

les montagnes.

La féconde raifon , efl que l'Empe-

reur Yao eft aufli appelle par les Chinois

Yao-tang ^ nom qui rcfl'emble fort à Jec-

tan , dont lui ou fes enfans ont peuplé

Ja Chine.

Mais quel que foit celui des enfans

de Sem dont font fortis les Chinois , il

paroît qu'en entrant dans la Chine , ils

en fermèrent la porte après eux ; & ils

ont toujours été fort exads à ne l'ouvrir

qu'aux Ambaifadeurs étrangers. Ce
qui doit paroître furprenant , eft que
leurs voifms du côté de l'Occident , de-

puis le Thibet en allant au Nord jufqu'à

Chfimo, qui font aufTi fans doute des

defcendans de Sem , foient fi différens

(ie3 Chinois pour les moeurs , pour h

IM
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langue, pour les traits du vifage , 6c

pour la configuration wXtérieure de touç

le corpSè

Ce font gens groffiers , ignorans , faî-

Tieans ; détauts eflentiels , mais rares

parmi les Chinois. Quand il vient qucl-

3u'un de ces Tartares à Pekjngj & qu'on

emande aux Chinois la raifon de cette

différence, ils répondent chont-ton cache,

que cela vient de l'eau & de la terre ,

c'eft-à-dire delà natuie du pays,qui opè-

re ce changement fur les corps , 6c même
fur l'efprit de ces habitans.

Paffons aux difettes fi fréquentes à h
Chine. Comment fe peut-il faire , dit-

on , qu'un peuple laborieux , fobre , in-

duftrieux, qui habite le plus beau payî<

du monde & le plus fertile , qui ell

gouverné par des Princes, dont la pré-,

voyance ôc la fageffe font le principal

caradlére , foit fi fouvent expolé à celui

de tous les flcaux, qu'il eft le plus aifé à

rinduftrie humaine d'éviter ; tandis

qu'on voit en Europe des pays ftériles

habités par des peuples qui manquent

de plufieurs de ces avantages , & qui

cependant n'éprouvent jamais , ou prelr

que jamais la famine ? N iij
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Pour répondre à cette objcuicm , if

fuffira (le faire les obfervations fuivan-

tcs. Dans un tems de difette , la Chine

ne peut tirer aucun fecours de fes voi-

iîns ; au contraire elle eft obligée de leur

en fournir. En commençant par la pro-

vince de Yun-nan^ ôc en remontant vers

le Nord par les provinces de Vioer-tcheoujr

de Se-tchuen 6c de Chenji jufqu'à la

grande muraille , on ne trouve que des

montagnes afFreufes , peuplées la plupart

de Sauvages qui ont leurs Chefs , leurs

loix , Ôc qui parlent une langue diffé-

rente. Ils font fouvent des irruptions

dans le plat pays , & défolent de gran-

des contrées , fans qu'on ait jamais pu
jufqu'ici les foumettre.

Au Nord de la Chine font les Mon-
gaux, nation foumife à la vérité, mais

née pareffeufe , 6c qui ne féme du millet

que pour fon ufage. Leurs troupeaux

fuppléent à ce qui leur manque pour
leur nourriture*

Au Nord-Eft,eft la province de Leao-*

tong très fertile , mais trop éloignée de
Peking, pour que l'on puiffe tranfporter

les grains de cette province^ ce qui n'cft
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gu(?res praticable qu'en hiver,

La Corée ne fournit point de grain?»

â la Chine, Les provinces de Kiang-naro

Ik de Tche-klang ont la mer à TOrient 6c

le Japon à irois ou quatre journées ; cc-

Eendant aucun de kurs vaifleaux ne s'efl

azardé d'y aller chercher des vivres

,

fbit que le Japon déjà trop peuplé n'en

ait pas de refte , ou que depuis qu'il a

fermé fes ports , il y ait trop d'avanies

i efluyer.

La province de Fokien au Sud tou-

che à la meriôc vis-à-vis d'elle à l'Ifle de

Formofe, dont il n'y a qu'une ]*Tiere

qui appartienne à la Chine. Qu-^n^ elle

ioufTre de la difette , il fav-^ 'ai fourni^

des vivres.

La province de Quang-tong n'a rien

au Sud, que la mer & des terres éloi-

gnées. Ainfi en parcourant toutes les

provinces de la Chine , il fera vrai do
dire^qu'il faut qu'elle fe nourriffe d'elle-

même , & qu'elle tire de fes différentes

provinces, de qu< j faire fubfifter cette

foule innombrable d'habitans.

Quand la récolte manque dans une
Province , ou feulement dans une Coo-
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trée, foît par une féchereffeextraorJU

naire, foit par quelque inondation fubito,

les grands Mandarins ont recours au«

greniers publics ; mais fouvent les trou-

vant vuides 5 ils font faire des informa-

tions , qu'ils différent d^envoyer à la

Cour , parce que ce font des nouvelles

défagréables. Ces informations ou mé-
moriaux arrivés aux Tribunaux de Pe-

king paflent par plufieurs mains , & ne

font portés qu'après plufieurs jours à

l'Empereur. Auffitôt ce Prince ordonne

auxGrands de s'aflembler,&: de délibérer

fur les moyens de foulager la mifere du

Îeuple. En attendant^il fait de très belles

)écIarations.Vient enfuite la réfolution

des Tribunaux. On nomme des Manda-
rins pour aller foulagerles Provinces dé-

folées. Si l'on veut qu'ils faffent diligen-

ce, on leur fournit des chevaux de pofte;

& alors ils font nourris aux dépens du
Public : fi on ne les leur offi-e pas, il faut

qu'ils marchent à leurs frais ; & alors ils

demand'^nt du tems pour fe préparer à

leur départ. Après bien des délais , ils

fe mettei:t enfin en chemin : mais ceux

qui foufTrent ont du tcms de relie pour
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mourir de faini > avant que le remède

arrive.

Si les greniers publics fe trouvent

fouvent vuides , c'eft que les grands

Mandarins qui en ont foin,en confient la

garde à de vraies harpies. Ce font des

loups affamés qui gardent une berge-

rie. Ces canailles ufent de mille artifices

pour voler. Auflî arrive-t-il une difette ?

Les greniers publics fe trouvent pref-

qu^entierement dégarnis. Les Manda-
rins & les Officiers fubalternes font pu-

nis : mais cela ne remédie point au mal

préfent ; le peuple attend , efpére , Se

meurt fans être foulage.

La féconde caufe de la difette vient

de ce qu'on ne ménage pas aflez les

grains,& qu'on en fait une confommation

étonnante pour faire du vin , de l'eau

de vie , ou de la raque.

La difette n'efl: pas le feul inconvé-

nient de cette raque; elle efl: encore la

caufe la plus ordinaire des fréquens in-

cendies , qui arrivent dans les villes ,

fur-tout à Peking. Voici comment les

Chinois ne boivent ni vin,ni raque,qu'ils

ne l'aycnt fait chauffer, C'eft fur-tout le
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foir , avant que de le coucher , qu'ils ei!

font ufage , principalement les Mar-

chands , les Artifans & les Soldats. Ils

ont chacun dans la chambre où ils cou-

chent, un fourneau de pierre à charbon ;

où ils font cuire le ris, le thé , & chauffer

en même tems l'eftrade de briques où ils

couchent. C'eft fur le même fourneau

,

que le foir ils font chauffer cette forte de

boiifon : ils la prennent en mangeant des

fcerbes falées , & s'enivrent a peu de

frais. Si parmégarde, ou étant à moitié

ivres , ils laiffent tomber de cette raque

dans le feu , la flamme s'élève bientôt

jufqu'au plancher, quin'efl: fait que de

nattes d'ofier, oa de chaflîs de papier,

& dont la hauteur n'efl: que d^ . rois ou
quatre pieds au-deflus de la tête d'un

nomme. Alors dans un inftant toute la

chambre eft en feu;& parce que les bou-

tiques où couchent les Marchands ,

& la plupart des maifons du peuple ne

font pas feparées de leurs voifms par de
maitreffes murailles, que fouvent les

charpentes font liées enfemble , le feu

s'étend avec rapidité , & fait de grands

ravages avant qu'on ait pu l'éteindre»
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CaraBére des Chîrîguanes. Difpofitîoiî de

leurs Bourgades* Leurs parures. Leurs

vkemens. Leurs mariages. Lafcience

ds Uurs Médecins. Leurs coutumes à la

naiffance de leurs Enfans. Leurs de-

voirs envers les Morts. Leur opinion fur
ïétat de ïame féparée du corps..

LEs Bourgades des peuples de l'A*

mérique méridionale font difpofées

en forme de cercle , & la place en eft le

centre : ils font fort fujets à s'enivrer

d'une liqueur très-forte que font leurs

femmes ; & ils ne reconnoiflênt aucune

Divinité. Lorfqu'ils font chez eux , ris

vont d'ordinaire tout nuds. Ils ont pour-

tant des culottes de cuir ; mais le plus

fouvent ils les portent fous le bras.

Quand ils voyagent , ils fe mettent un

colet de cuir pour fe garantir des épi*

nés , dont leurs forêts font remplies.

Leurs femmes ne fe couvrent que de
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auelques vieux haillons
,
qui leur pefï*

ent depuis la ceinture jufqu'aux ge-

noux. Elles ont les cheveux longs' &
bien peignés ; au-deffus de la tête elles

fe font une efpéce de couronne, quia
aflez bon air.Ellesfe peignent d'ordinaire

le vifage d'un rouge couleur de feu , &
tout le refte du corps j lorfqu'il y a quel-

que fête où l'on doive s'enivrer. Les
hommes fe contentent de fe tracer fur

le vifagé quelques lignes de la même
couleur, auxquelles ils ajoutent quelques

gros traits noirs. Quand ils font peints

Se la forte, hon-mes & femmes, ils ont

un air efïroyable. Les femmes fe percent

la lèvre inférieure ; Se elles y attachent

un petit cylindre d'étain , ou d'argent

,

ou de réfine tranfparente.

Les garçons & les filles Jufqu'à l'â-

ge de douze ans n'ont pas le moindre

vêtement ; c'efl: une coutume générale-

ment établie parmi tous les peuples de

l'Amérique méridionale. Leurs armes

font la lance , l'arc & les flèches. Les
femmes y font du moins aufli habiles que
les hommes.

Leurs mariages , fi l'on peut leur

m ï



T)' Observation S. 177
flonner ce nom , n'ont rien de ftable. Un
mari quitte fa femme quand il lui plaît:

de-là vient qu'ils ont des enfans danf

prefque toutes les Bourgades.Dans une,

ils fe marient pour deux ans ; & ils vont

enfuite fe remarier dans une autre.

Ce prétendu mariage fe fait fans beau-*

coup de façon. Lorfqu'un Indien recher-

che une Indienne pour fa femme , il tâ-

che de gagner fes bonnes grâces , en la

régalant pendant quelque tems des fruits

de fa moiflbn , & du gibier qu'il prend

à la chaffe ; après quoi il met à fa porte

un faifceau de bois. Si elle le retire , &
le place dans fa cabanne , le mariage efl

conclu ; fi elle le laiffe à la porte , il doit

prendre fon parti , 6c chaffer pour une

autre.

Ils n'ont point d'autres Médecins

,

qu'un ou deux des plus anciens delà

Bourgade. Toute la fcience de ces pré-

tendus Médecins confifte à fouffier au^

tour du malade, pour en chaffer la ma-
ladie.

Lorfqu'une fille a atteint un certain

âge 5 on l'oblige de demeurer dans fou

hamac , qu'on fufpend au bout du toît

I ;
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ûc la cabanne : le fécond mois on baîflc

le hamac jufqu'au milieu; Ôc le troifiéme

mois , de vieilles femmes entrent dans la

-cabanne armées de bâtons. Elles courent

de tous côtés,en frappant tout ce qu'el-

les rencontrent , & pourfuivant , à ce

qu'elles difent , la couleuvre , qui a pi-

qué la fille , jufqu'à ce que Tune d'elles

mette fin à ce manège en difant ,
qu'elle

4 tué la couleuvre.

Quand une femme a mis un enfant au

monde , c'eft la coutume que fon mari

obferve durant trois ou quatre jours un

jeûne fi rigoureux , qu'il ne lui eft pas

même permis de boire. Ils n'abandon-

nent point leurs morts , comme d'autres

peuples barbares. Quand quelqu'un de

leur famille eft décédé , ils le mettent

dans un pot de terre proportionné à la

grandeur du cadavre , ôc l'enterrent

dans leurs propres cabannes. C'eft pour-

quoi tout autour de chaque cabanne on

voit la terre élevée en efpéce de talut

,

félon le nombre de pots de terre qui y
font enterrés.

Les femmes pleurent les morts trois

fois le jour ; dès le matin , à midi , &
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ers le foir. Cette cérémonie dure plu-»

fleurs mois , & autant qu'il leur plaît^

Cette forte de deuil commence même
auflîtôt qu'ils jugent que la maladie eft

dangéreufe : trois ou quatre femmes en-

vironnent le lit du malade avec des cri^

& des hurlemens effroyables, & cela

dure quelquefois quinze jours de fuite^

Le malade aime mieux qu'on lui rompe
la tête 5 que de n'être pas pleuré de la

forte ; car fî on manquoit à cette céré-

monie ce feroit un figne infaillible, qu'il

n'efl: pas aimé. Ils croyent l'immortalité

de l'ame : mais fans fçavoir ce qu'elle

devient par la fuite.Ils s'imaginent qu'au

fortir du corps, elle eft errante dans les

broffailles des bois qui font autour de

leurs Bourgades. Ils vont la chercher

tous les matins ; lafles de la chercher

inutilement, ils l'abandonnent.

Ils tirent mauvais augure du chant

de certains oifeaux ; d un , fur-tout

,

qui eft de couleur cendrée , & qui n'eft

pas plus gros qu'un moineau. S'ils fe

mettent en voyage , & qu'ils l'enten-

dent chanter , ils ne vont pas plus loin

,

& retournent à l'inftant chez eux.
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Du refte les Magiciens 6c les Sor-

ciers , qui font fortune chez d'autres

Sauvages , font parmi eux en exécra-

tion ils les regardent comme des pefte«

publiques.

il <i

/!:

CHAPITRE VIL

De Hljle de Tfong-ming, Fruits quiycroif-

fent. Manière de cultiver le ris. Récolte

du coton. Comment on le prépare, Efpéce

de terre d'où fon tire lefel, La manière

de tirer cefel de la terre. Caractère de ces

Infulaires^

L'Ifle de TfongmingAàns la province

de Nangking, n'efl: fcparée à l'Oueft

que par un bras de mer , qui n'a pas^pkis

de cinq ou fix lieues ; elle eft-ftfuée fous

le 33 degré de latitude Nord.

La manière dont cette Ifle a com-
mencé de fe peupler , ne lui eft pas fort

honorable. C'étoit anciennement un
pays fauvage & défert , tout couvert de

jrolèaux. On y reléguoit les bandits &

*!
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les fcélérats , dont on vouloir purger

l'Empire. Les premiers qu'on y débar-

qua fe trouvèrent dans la nécemté,ou de

périr par la faim, ou de tirer leurs ali-

mens du fein de la terre. L'envie de vi-

vre les rendit aétifs ôc induftrieux. Ils

défrichèrent cette terre inculte : ils en

arrachèrent les plantes inutiles;ils feme-

rent le peu de grains , qu'ils avoient ap-

portés ; & ils ne furent pas long-rems

fans recueillir le fruit de leurs travaux.

Au bout de quelques années , une partie

du terroir, qu'ils avoient cultivé , devine

fi fertile , qu'elle leur fournit abondam-
ment de quoi vivre.

C'eft ce qui fit naître la penfée à quel-

ques familles Chinoifes qui avoient de

la peine à fubfifter dans le Continent de

venir habiter une terre , dont la culture

pouvoir les tirer dei'extrême indigence,

où elles étoient. Elles ferranfplanterenc

donc dans l'Ille , & partagèrent entre-

elles tout le terrein. Mais ces nouveaux

venus ne pouvant défricher toute l'é-

tendue du terroir , qu'ils s'étoient don-

née , appellerent dans la fuite à leur

fecours d'autres familles du Continent.
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Ils leur codèrent à perpétuité une par-

tie des terres , à condition néanmoins

qu'elles payeraient tous les ans en diver-

ùs denrées une rente proportionnée à la

récolte.

L'Ifle de Tfongming n'étoit pas alors

d'une auflî vafte étendue , qu'elle Teft à

préfent. Dans la fuite des tems plufieurg

petites Iflcs s'étant réunies, elles formè-

rent enfin toutes enfemble un terreincon*

tinu 5 qui a environ vingt lieues de lon-

gueur & cinq à fix de largeur.

Il n'y a dans tout le pays qu'une feule

ville 5 qui eft du troifiême ordre , fi on

la compare aux autres villes de l'Empire.

La campagne efl: coupée d'un nombre
infini de canaux propres à recevoir les

€aux du Ciel qui s'y amaflent , & qui

enfuite s'écoulent dans la mer. Le ter-

rein y eft uni ; on n'y voit point de

montagnes. Les canaux font bordés

de chauffées fort élevées, pour mettre la

campagne à couvert des inondations.

L'air du pays ejft tempéré. Il eft fain,

quoique les pluies qui tombent en abon-

dance,fur-tout au printemps, & au mi-

lieu de Tété, le rendent fort humide. Le
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grand froid n'y dure pas plus de douze

jours : mais la chaleur y dure près de

deux mois ; ôc elle feroit excelîlve , Ci

elle n'étoit modérée par des pluies d'o-

rage accompagnées a éclairs ôc de ton-

nerre. Il vient deux ou trois fois l'année

du côté du Nord-Eft de terribles oura-

gans, qui renverfent tout. Au refrc le

pays eft fort agréable. La multitude des

maifons dont la campagne efl fcmée,pré-

fente à la vue le fpedlacle le plus char-

mant. D'efpace en efpace on voit di

gros Bourgs , où il y a quantité de bou-

tiques de marchands , qui ont en abon-

dance tout ce qu'on peut défirer.

De plus , il y a entre chaque Bourg-

autant de maifons répandues ça & là i b
campagne , qu'il y a de familles occu-

pées au labour. Les grands chemins

,

qui font étroits , parce que le terrein y
eft extrêmement ménagée, font bordés,

de petites maifons de marchands , qui.

vendent des rafraîchiffemens aux Voya-
geurs. On s'imagineroit que prefqne

toute l'Ifle dans les endroits oii elle eii le

mieux cultivée,n'eft qu'unVillage d'une

1* tendue immenfe»
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Mais ce qui paroîtra étonnant, eff

que la multitude innombrable des habi-

tans , dont cette !/:- ^ft peupl<^e , puifle

fubfifler. Ce qu'i' i Je plus commun
dans cette Ifle font les oyes , les canards

domediques & les poules. En hiver, les

côtes de la mer font toutes couvertes de

canards fauvagcs qu'on prend dans des

pièges. On y nourrit auflî quantité de

bunes ; mais ils ne fervent qu au labour :

ils font fi dociles , qu'un jeune enfant

s'end rend le maître, & les conduit par-

tout où il veut.

La terre y porte peu de fruits. Le
meilleur efl: leyèr/è^qui cfl: de la grofleur

de nos pommes. On y voit aufli des me-

lons d'eau jdont la chair eft rouge , &
remplie d'une eau fraîche & fucrée. Le
terroir ne fouffre point de vignes ; ce-

pendant toute rifle a du vin en abon-

dance. Les habitans ont trouvé le fecret

d'en faire d'aflez bon d'une efpéce par-

ticulière de ris,difrércnt de celui dont ils

fe nourrifl'ent. Voici comment ils s'y

prennent pour faire ce vin. Ils laiflcnc

tremper le ris dans l'eau avec quelques

ingrédiens qu'ils y jettent,pendant vingt;
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&c quelquefois trente jours ; ils le font

cuire enfuite , quand ils rontrqucfîé au

feu: il fermente auflî-tôt, & fe couvre

d'une écume vaporcufe aflcz fcmblable

à celle de nos vins nouveaux ; foas cette

écume fe trouve un vin très-pur: on le

tire au clair,& on le verfe dans des vafes

de terre bien verniiTés. De la lie qui refte,

on fait une eau de vie , qui n'eu guéres

moins forte que celle de France.

La fituation de Tlfle feroit juger,

que la plupart de fes habitans s'occupc-

roient de la pêche ; néanmoins il y en a

très-peu qui foient pêcheurs de profet-

fîon. Le poiffon qu'on y trouve de toute

efpéce vient du coté de la Terre-ferme ;

une infinité de barques qui en font char-

gées , y abondent en certaines faifons

de Tannée.

Un des poiflbns que les Chinois efli-

ment davantage , & qui péfe environ

quarante livres , eft celui qu'ils appel-

lent l'Encunvafle. Ils le nomment ainfi ,

parce qu'eflfèdivement il a fur le dos

,

fous le ventre, & aux deux cotés une
fuite d'écaillés tranchantes , rangées en

ligne droite , & pofées les unes fur les
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autres,à peu près comme font les tuiles

fur nos toîts. C'eft un poiflbn excellent^

dont la chair eft fort blanche , & qui

rcfïemble à celle du veau pour le goût.

Quand le tems eft doux,on pêche une

autre forte de petit poiffon fort délicat

,

que les gens du pays appellent poiifoiï

ce farine, à caufo de fon extrême blan-

cheur ; & parce que fes prunelles noires

femblent être enchaffées dans deux pe-

tits cercles d'argent fort brillans.

A peine cette pêche eft-elle finie,que

des côtes de la province de Tche-kiang ;
il arrive de grands vaiffeaux chargés

d'une autre efpécedepoilTon frais, qu'on

nomme le poiflbn jaune à caufe de fa

couleur : il reflèrabie aux morues de

Terre-neuve,

Quelque grand que foit le commerce,

qui s'en fait dans Tlfle , il ne fuffiroitpas

pour nourrir une multitude prodigieufe

de fes habitans; ainfi ils font venir en-

core une quantité furprenante de poif-

fon falé des côtes de la mer, qui s'é-

tendent depuis Tembouchure du Kiang
jufqa'à la province de Chan-tong,

La terre n'eft pas la même dans toute

Clf
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FIfle ; il y en a de trois fortes , dont le

rapport eft bien diflérent» La première

eft fituée vers le Nord , & ne le cultive

point. Les rofeaux qui y croiiTent natu-

rcllcmentjfont d'un revenu très confidc-

rable. On emploie une partie de ces ro-

feaux à bâtir les maifons à la campagne ;.

fautre partie fert à brûler , & fournit le

chauf&ge non-feulement à tout le pays y

mais encore à une partie des côtes voi-

fmes de la Terre-ferme

La féconde efpéce de terre efi celle,

qui depuis la première s'étend jufqu'à

la mer du côté du Midi. Ces Infulaires.

font tous les ans deux récoltes : l'une de

grains , qui eft générale , fe fait au mois

de Mai ; l'autre fe fait de ris ou de co-

ton ; celle-là au mois de Septembre , &
celle-ci un peu après. Leurs grains font

le froment , l'orge , ôc une efpéce de bli'

barbu , qui quoique femblable au feigle

c{[ pounant d'une autre nature»

La culture du ris eft la plus pénible.-

I)ès le commencement de Juin, ils inon-

dent leurs campagnes , de l'eau des ca-

naux , qui les environnent , & qui com-
muniquent de tous côtés. Ils emploieni:

h 'fi
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pour cela certaines machines,femblablefl

aux chapelets dont on fe fert en Europe,

pour dcffécher les marais , ou pour vui-

der les batard'eaux : enfuite ils donnent

à cette terre trois ou quatre labours con-

fécutifs , & toujours le pied dans l'eau.

Après ce premier travail , ils rompent

les mottes de terre avec la tête de leur

hoyauj & par le moyen d'une n-i^chine

de bois fur laquelle un homme fe tient

debout3&: eft tiré par un bufle qu'il con-

duit , ils uniflent le terroir , afin que
l'eau fe répande par-tout à une égale

hauteur. Alors ils arrachent le ris , qu'un

mois auparavant ils avoient femé fort

épais dans un autre canton; &c ils le

tranfplantent plus clair dans le terroir

préparé. Quand le ris commence à pa-

roitre , leur foin doit être d'arracher les

mauvaifes herbes qui feroient capables

de l'étoufFer. Ils doivent encore veiller,

fur-tout dans les grandes chaleurs^à ce que
leurs champs foicnt toujours inondés des

eaux de la mer, qui rempliifent leurs

canaux. Ce qu'il y a de furprenant , eft

que ces eaux , qui font falées pendant

tout le relie deTannée^deviennent dou-

ces

,
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ces , &c propres à fertilifer leurs terres ,

prccifement au tems qu'ils en ont befoin

pour les cultiver.

Lu manière dont ils pilent le ris a

quelque chofe de fingulier. Ce ris naît

revêtu d'une peau rude & dure, comme
celle de Forge. Le ris étant en cet état

,

on le fait cuire légèrement dans l'eau ,

on le fait fécher au foleil , on le pile à

piufieurs reprifes<. Quand on la pilé pour

la première fois , il fe décharge de h
grofle peau , h féconde fois qu'on h
pile , il quitte la pellicule rouge , qui eft

au-deflbus,Ô£ fe fait plus ou moins blanc,

félon l'efpéce de ris ; car il y en a de plus

de trente fortes: il ne fort point farineux

& concaflé comme le ris d Europe 3 mais

il eft très beau & entier,

La récolte du coton demande moins

de foins & de fatigues que celle du ris*

Le jour même qu'ils ont moiffonné leurs

bleds , ils fément le coton dans le même
champ 5 & ils fe contentent de remuer

avec un râteau la furface de la terre.

Quand cette terre a été humeftée par la

pluie ou par la rofée , il fe forme peu à

peu un arbriffeau de la hauteur de deux
T(7me I. P
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pieds. Les fleurs paroiflentau commen-
cement ou vers le milieu du mois d'Août;

d'ordinaire elles font jaunes , & quel-

quefois rouges. A cette fleur fuccédeun

bouton , qui croît en forme d'une goufle

de la grofl'eur d'une noix. Le quarantiè-

me jour depuis la fleur , cette goufle

s'ouvre d'elle-même ; 6c fe fendant en

trois endroits , elle montre trois ou qua-

tre petites enveloppes de coton d'une

blancheur extrême , & de la figure des

coques de vers à foie. Elles font atta-

chées au fond de la goufle ouverte , Se

contiennentlesfemencesde l'année fui-

vante. Alors il eft tems de faire la récol*

te; néanmoins quand il fait beau tems,

on laifle le fruit encore deux ou trois

jours expofé au foleil : la chaleur l'enfle,

& le profit en eft plus grand.

Comme toutes les nbrcs du coton

font fortement attachées aux femences

qu'elles renferment , on fe fcrt d'un

rouet pour les en féparer. Ce rouet a

deux rouleaux fort polis , l'un de bois ,

& l'autre de fer de la longueur d'un

pied , & de la groflêur d'un pouce. Ils

fcnt tellement appliqués l'un à l'autre,

B.l!:t? iï
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fju'il n'y paroît aucun vuide. Tandis
qu'une main donne le mouvement au

premier de ces rouleaux , & que le

pied le donne au fécond , l'autre main

leur applique le coton , qui fe détache

par le mouvement, & pafle d'un côté ,

pendant que la femence relie nue &
dépouillée de l'autre, On carde enfuite

le coton , on le file , ôc on en fait des

toiles.

Il y a une troifiéme forte de terre ,

qui eft ftérile en apparence , & qui ce-

pendant eft d'un plus grand revenu que
toutes les autres. C'ell: une terre grife ,

répandue par arpens en divers cantons

de rifle du côté du Nord ; on en tire

une fi grande quantité de fel , que non-
feuiement toute l'Ifle en fait fa provifion,

mais qu'on en fournit encore à ceux de
Terre-ferme

, qui viennent en chercher

fecrétement pendant la nuit. Ils l'achè-

tent à un prix modique ; àcaufe des rX-

ques qu'ils courent ; car s'ils font furpris

par les Mandarins, leurs barqucsj&cleurs

fels font confifqués , & de plus ils font

condamnés à quatre ou cinq années de
galère, ; . \ ; ..: -
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Il ne feroit pas facile d'expliquer jl

comment il fe peut faire que certaines

portions de terre difperfées dans tout un

pays , fe trouvent fi remplies de fel 9

qu'elles ne produifent pas un feul brin

d'herbe , tandis que d'autres terres , qui

leur font contigues , font très fertiles en

bled & en coton. Il arrive même fou-

vent , que celles-ci fe rempEifent de fel »

tandis que les autres deviennent propres

à être enfemencées. Ce font -là de ces

fecrets de la nature , que l'efprit humain

s'effcrceroit vainement de pénétrer.

Voici de quelle manière on tire le fel

de cette terre..On l'unit d'abord comme
une glace , ôc on l'élevé un peu en talut,

afin d'empêcher que les eaux ne s'y ar-

rêtent. Quand le foleil en a féché la fur-

face 5 & qu*elle paroît toute blanche des

particules de fel > qui y font attachées

,

on l'enlevé , & on la met en divers mon-
ceaux , qu'on a foin de bien battre de

tous côtés 5 afin que la pluie ne puifle pas

s'y infinaer. Enfuite on étend cette terre

(ur de grandes planches un peu pan-

chées, 6c qui ont des bords de trois ou

quau ;* doigts de hauteur ^ puis on verfe

ïii::
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delTus une certaine quantité d'eau dou-

ce , laquelle pénétrant par-tout, en-

traîne en s'écoulant toutes les particules

de fel dans un grand vafe de terre , où

elle tombe goutte à goutte par un petit

canal fait exprès.

Cette terre ainfi épurée ne devient pas

pour cela inutile. On la met à quartier :

au bout de quelques jours quand elle e(l

féchc , on la réduit en pouilîére , après

quoi on la répand fur le terrein , d'où

elle a été tirée ; elle n'y a pas demeure

fept à huit jours , qu'il s'y mcle comme
auparavant une infinité de particules

de fel , que l'on tire encore une fois de

la même manière.

Tandis que les hommes travaillent

ainfi à la campagne , les femmes avec

leurs enfans s'occupent dans des caban-,

nés bâties fur le Keu même à faire

bouillir les eaux falées. Elles en rem-
pliflent de grands baffins de fer fort pro-

fonds , qui fe pofent fur un fourneau de
terre, percé de telle forte , que la flam-

me fe partage également fous les balTîns,

& s'çxhale en fumée par un long tuyau,

dreffé en forme de cheminée à l'extré-
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mité du fourneau. Quand ces eaux fa-

lécs ont bouilli quelque tems , elles

s'cpaififfent , &: fe changent peu à peu

en un Tel très blanc , qu on remue fans

cefll' avec une large efpatule de fer, juf-

qu'i ce qu'il foit entièrement fec.

CHAPITRE VIII.

Sur les Arts &* la Médecine des Indiens»

Point de Nation qui égale les In-

diens pour tout ce qui concerne les

Arts méchaniques. Les ouvriers y ont

une adrcife, &: une habileté qui furprend.

Ils excellent fur-tout à faire de la toile.

Elle eft d'une fi grande finefle , que des

pièces fort longues ôc fort larges pour-

roient palfer fans peine au travers d'une

bap;ue*

Si l'on déchire en deux une pièce de

moufieline , & qu'on la donne à racom-

moder aux rentrayeurs Indiens , il eft

impoflîble de découvrir l'endroit ou elle

aura été rejointe, quand même on y aur
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foit fait quelcjue marque pour le recon-

noitre* Ils raflemblent fi adroitement Ici

morceaux d'un vafe de terre ou de por-

celaine , qu'on ne peut s'appercevoif

qu'il ait été brifé.

Les Orfèvres y travaillent en filigra-

ne avec une délicatefle infinie. Ils imi-

tent parfaitement les ouvrages d'Euro-

pe , fans que la forge dont ils fe fervent,

ni leurs autres outils , leur reviennent à

plus d'un écu.

Le métier dont fe fervent les Tifle-

rans ne coûte pas davantage ; & avec ce

métier , on les voit accroupis au milieu

de leur Cour, ou fur le bord du chemin,

travailler à ces belles toiles qui font re-

cherchées dans tout le monde.
On n'a pas befoin ici de vin pour

faire de l'eau de vie. On en fait avec du
firop , du fucre , quelques écorces , &
quelques racines; & cette eau de vie

brûle mieux ,& eft auflî forte que celle

d'Europe.

On peint des fleurs , 8c on dore fort

bien fur le verre. On ne peut s'empêcher

d'admirer certains vafes de leur façon

propres à rafraîchir l'eau, qui n'ont pas
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176 Recueil
plus d'dpaîffeui que deux feuilles de pa-

pier collées enfemble.

Les Bateliers Indiens rament d'une

manière bien différente des Européens
;

c'eft avec le pied , qu'ils font jouer l'ar-

viron,& leurs mabs leur fervent i'/ïj/7o-

tnochlion,

La liqueur que les Teinturiers en^-

f lovent , ne perd rien de fa couleur à la

Lflive.

Les Laboureurs en Europe piquent

leurs bœufs avec un aiguillon pour les

faire avancer ; les Indiens ne font fim-

plement que leur tordre la queue. Ces
animaux font très dociles; ils font inv

llruits à fe coucher, & à fe relever, pour

prendre & pour dépofer leur charge.

On fe fert dans les Indes d'une efpéce

de moulin à bras pour rompre les cannes

de fucre ,
qui ne revient pas à dix fols.

Un Emouleur fabrique lui-même fa

pierre avec de la laque 6c de l'émeril.

Un Maçon carrelcra la plus grande

fale , d'une efpéce de ciment qu'il fait

avec de la brique pilëe & de la chaux

,

fans qu'il paroiffe autre chofe , qu'une

feule pierre , beaucoup plus dure que

le tuf.

ji'?;î.i
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On fait des auvents très longs , quel-

aucfois même de quarante pieds , larges

e huit,ôc épais de quatre à cinq pouces

qu'on élevé , ôc qu'on attache a la mu-
raille par un fcul côté ; fans y mettre au-

cun autre appui,

C'cft avec une corde à plufieurs nœuds,'

que les Pilotes prennent la liuteur. Ils

en mettent un bout entre leurs dents, &
parle moyen d'un bois, qui efl enfilé

dans la corde , ils obfervent facilement

la queue de la • itc Ourfc, qui s'ap~

pelle communément l'Etoile du Nord,
ou l'Etoile Polaire.

La chaux fe fait d'ordinaire avec des

coquillages de mer ; celle qui fe fait de

coquilles de Limaçon fcrtà blanchirles

maifons>& celle dé pierre à mâcher avec

des feuilles de bétel. On en voit qui en

prennent par jour gros comme un œuf.

Le beurre fe fait dans le premier pot

qui tombe fous la main. On fend un bâ-

ton en quatre , & on Tétend à propor-

tion du pot oh eft le lait ; enluite on

tourne en divers fens ce bâton , par le

moyen d'une corde qui y eft attachée

,

& au bout de quelque tems le beurre fe,

trouve fait.
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Ceux qui vendent le beurre ont le fe-

cret de le faire pafler pour frais, quand il

eft vieux , & qu'il fent le rance. Pour

cela on le fait fondre : on y jette enfuite

du lait 'aigre & caillé ; & huit heures

après on le retire en grumeaux , en le

paflànt par un linge.

Les Chymiftes employent le preniier

pot qu'ils trouvent pour revivifier le cy-

nabre, & pour les autres préparations du
mercure , ce qu'ils font d'une manière

fort fimple. Ils n ont pas de peine à ré-

duire en poudre tous les métaux. Ils font

grand cas du talc , ôc du cuivre jaune ,

qui confume , à ce qu'ils difent , les hu-
meurs l.s plus vifqueufes , & qui lève

les obflruéiions les plus opiniâtres.

Les Médecins font plus refervés que
ceux d'Europe à fe fervir du fouflre ; ils

le corrigent avec le beurre : ils font auffi

jetter un bouillon au poivre long , &
Font cuire le pignon-d'Inde dans levait.

Ils employent avec fuccès contre toutes

les fièvres l'aconit corrigé dans l'urine

de vache , & l'orpiment corrigé dans le

fuc de limon.

Un Médecin a'eft point admis à trait

te
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ter un malade , qu'il ne devine fon mal

,

& quelle eft l'humeur qui prédomine en

lui ; c'eft ce qu'ils connoiffent aifément

en tatant le poulx du malade.

Les maladies principales , qui régnent

aux Indes , font i^At calera morhus. Le
remède qu'on employé pour guérir ce

mal 5 eft d'empêcher de boire celui qui

en eft attaqué , & de lui brûler la plante

des pieds. 2°. Lalétargie , qui fe guérit

en mettant dans les yeux du piment

broyé avec du vinaigre. ^^. L'obftruc-

tion de la rate , qui n'a point de re-

mède fpécifique, fi ce n'eft celui des Pé-

nitens Indiens, Ils font une petite inci-

fion fur la rate ; enfuite ils infèrent une

longue aiguille, entre la chair & la peau :

c'eft par cette incifion,qu'en fuçant avec

un bout de corne , ils tirent une certaine

graifle , qui reffemble à du pus,

La plupart des Médecins ont cou-

tume de jetter une goutte d'huile dans

l'urine du malade : fi elle fe répand,c'eft,

difent-ils , une marque qu'il eft fort

échauffé , au dedans ; fi au contraire elle

demeure en fon entier, c'^ft figne q^u'il

manque de chaleur»

.'>!
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Le conmmun du peuple a des remèdes

fort funples. Pour la migraine , ils pren-

nent en forme de tabac ia poudre de 1'^-

corce féche d'une grenade broyée avec

quatre grains de poivre. Pour le mal de

tête ordinaire , ils font lentir dans un

nouet ( on appelle ainfi un paquet de

auelque drogue enfermé dans un nœud
e Jinge ) un mélange de fel armoniac

,

de chaux& d'eau.Les vertiges,qui vien-

nent d'un fang froid & greffier fe guérit

fent en buvant du vin , ou on a laiffé

tremper quelques grains d'encens. Pour

la furdité qui vient d'une abondance

d'humeurs froides , ils font inftiller une

goutte de jus de limon dans l'oreille.

Quand on a le cerveau engagé & chargé

de pituite, on fent dans un nouet le cu-

min noir pilé. Poiir le mal de dents, une
pâte ftjte avec de la mre de pain & de

b graine de flramonia , mife fur la dent

malade en étourdit la douleur. On fait

fentir la matricaire,ou l'abfynthe broyée

à celui qui a une hémoragie. Pour la

chaleur de poitrine & le crachement de
fang , ils enduifent un giraumont (fruit

des Indes qui a la forme d^une callebaffe»

Wl
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8c qui a le goût it la citrouille ) de pâte

qu'ils font cuire au four, ScboivenîTeau

qui en fort. Pour la colique venteufe &
pituiteufcjils donnentà boire quatre cuil-

lerées d'eau , où on a fait bouillir de Ta-»

nis , & un peu de gingembre,à diminu-

tion de moitié. Ils pilent auffi l'oignon

cru avec du gingembre pour l'appliquer

froid fur la partie du ventre où ils fentent

de la douleur. Pour la lienterie, ils font

cuire une tête d'ail fous la cendre , qu'ils

prennent en fe couchant, & qu'ils gar-

dent dans la bouche pour en fucer le jus»

La feuille de concombre broyée les pur-

ge , & les fait vomir , s'ils en boivent le

jus. La difficulté d'uriner fe guérit , en

buvant une cuillerée d'huile d'olive bien

mêlée avec une pareille quantité d'eau.

Pour le cours de ventre , ils font torré-

f»er une cuillerée de cumin blanc , &
un peu de gingembre concaffé , qu'on

avaUe avec du fucre. On guérit les fiè-

vres qui commencent par le friflbn , en

faifant prendre au malade avant l'accès

trois bonnesfîlul^ fîtites de gingembre,

de cumin noir , & de poivre long. Pour

les fièvres tierces 9 ils fontprendre peu-

%
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dant trois jours trois cuillerées de jui

deTeucriumou degroffe Germandrée,

avec un peu de fel 6c de gingembre.

CHAPITRE IX.

Majefté ù* énergie de la langue des Gua'^

ranis. Caraàére de cette Nation. Def»
cription des animaux quife trouvent dans

ce pays ^ ù' en particulier d'un infeEle

Jingulier.

POur connoître quelle eft la majefté

& l'énergie de la langue des Gua-^

ranis ^ peuple de l'Amérique méridio-

nal , il fuffira de dire que chaque mot de

cette langue eft une définition exafte^quî

explique la nature de la chofe qu'on veut

exprimer , & qui en donne une idée clai-

re & diftinfte. Par fa nobleffe & fon

harmonie, elle ne le cède à aucune de

celles qui fe parlent en Europe ; elle a

d'ailleurs fes délicatefles i^ fes agré-

mens , qui demandent bien des années

pour la pofféder dans fa perfeélion.
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La nation des Indiens Guaranis efl

partagée en trente peuplades , où l'on

compte plus de cent - cinquante mille

âmes. Les contrées que cette nation ha*

bite font infeftées de bêtes féroces

,

fur-tout de tygres. On y trouve diver-

fes fortes de ferpens , & une infinité

d'infedles qui ne îont pas connus en Eu-
rope. Parmi ces infecSes il y en a un fin-

gulierjque lesEfpagnols nommentP/^we^

& les Indiens Tung ; il efl: de la groifeur

d'une petite puce. Il s'infinue peu à

peu entre cuir & chair , principalement

fous les ongles, & dans les endroits où il

y a quelque calus. Là il fait fon nid &
laiffe fes œufs. Si l'on n'a foin de le re-

tirer promptement , il fe répand de tous

côtés , & produit les plus triftes effets

dans la partie du corps où il s'eft logé ;

d'où il arrive qu'on fe trouve tout à-

coup perclus, ou des pieds,ou des mains,

félon l'endroit où s'efl: placé Tinfefte.

Heureufement on eft averti de Tendroit

où il s'efl: gliflé, par une violente déman-

geaifon qu'on y fent. Le remède eft de

miner p€u à peu fon gîte avec la pointe

d'une épingle , & de l'en tirer tout en-
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tier ; fans quoi il ieroit à craindre que la

plaie ne s'envenimât.

Les oifeaux y font en grand nombre,

mais biens différens de ceux qu'on voit

en Europe. Il y a plus de vingt fortes de

perroquets. Les plus jolis ne font pas

plus gros qu'un petit moineau. Leur
chant efl: à peu près femblable au chant

de la linotte. Ils font verds & bleus ; &
quand on les a pris , en moins de huit

jours on les rend fi familiers , qu'ils

viennent fur le doigt du premier qui

les appelle,

C'eft fur-tout dans les marais qu'ion

voit des oifeaux de toute efpéce , qui

furprennent par l'agréable variété de

leurs couleurs , Si par la diverfité de

leur bec, dont la forme efl: finguliére.

Les oifeaux de proie y abondent , &c il

y en a d'une énorme grandeur.

CHAP,
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CHAPITRE X.

De la Pintade. Si la Pintade ejî différente

de la Méleagride, Des Pintades domej^

tiques^& des Pintades marones.

LA Pintade eft cet oifeau^que les Ro*
mains appelloient Afra avis^ Se que

l*on appelle indifféremment en Europe
Poule d'Afrique , de Barbarie , de Gui-
née, de Numidie, de Tunis, de Mauri-
tanie , & le plus ordinairement encore

Pintade^

Parmi un affez grand nombre d'Au-
teurs , qui ont parle de la Pintade & de
la Méleagride , il y en a qui les ont con-
fondues, & n'en ont fait qu'une feule ef-

péce , tels font Varron , Columelle 6c

Pline, D'autres les ont diftinguées, & en
ont fait deux diverfes efpéces , tels que
font Suétone& Scaliger , avec cette dif-

férence que Scaligerprétend mettreVar-
ron de fon côté.

Il eft à propos de rapporter*d'abord
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le paffagc de Varron , dont le texte efl

comme la bafe de cette queftion. Var-
ron au troifiéme chapitre du Livre de

l'Agriculture diftingue trois efpéces de

poules dificrentes , par autant de noms
difiingués. Il nomme la première f^i/-

latîca j la féconde RuJIica ^ & la troificme

Afr'icana ; c'efl en parlant de cette troi-

fiéme efpéce, qu'il s^exprimeainfi: Gai»

linx aliœfunt grandes^ varice, gibberœj,quas

Meleagrîdes appellantGraci. Hx novîjfimct

in îriclinmm ganeonum introierunt è cuU--

nâ propter fajhdium hominum : veneunt

propter penuriam magno.

La fimpl'j lefiure de ce texte fait voir,

que Vairon ne pouvoir s'expliquer ni

plus clairemcntjni plus préci{èment,pour

faire entendre que la Pintade & la Mé-
leagride font de la même efpéce. Cepen-

dant Scaliger a cru y trouver deux ef-

péces diftinguées , en fuppofant qu'il

devoit y avoir un point aprts gibhercz^

6c qu'on devoit lire enfuite, QuasMelea*-

grides appellant Grœci ^ h(x. novifjîmœ ù'c.

mais outre que cette ponéluation eft

uniquement de l'invention de Scaliger

& qu'oïl n'en trouve aucun veftige aans

li'-'W
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les différens exemplaires , elle feroit

tomber Varron dans une contradiélion

palpable , en ce qu'après avoir pofé

pour principe , qu'il n'y a que trois ef-

péces de poules, il y en ajouteroit là

même une quatrième ; ce qui eft ab-

furde.

Mais commençons par expliquer ce

texte de Varron. En premier lieu Galli-

nœfunt^ dit-il : la Pintade doit être en

effet rangée fous le genre des poules.

Elle en a tous les attributs Oc toutes les

qualités ; crête , bec , plumage , ponte

,

couvée , foin de fes petits. En fécond

lieu les différences des poules Pintades

font fort bien défignées par Varron dans

ces paroles , grandes ^ varm j g'ibherx

Grandes : elles font effe«5livement plus

Îfrofles que les poules communes , varia:

eur plumage eft tout mouchetté. Il y
en a de deux couleurs. Les premières

ont des taches noires & blanches difpo-

fées en forme de rhomboïdes; d'autres

font d'un gris plus cendré. Les unes &
les autres font blanches fous le ventre>au

deffous , & aux extrémités des ailes.

Gibberct; leur dos en s'élevant forme une

i.f i.i
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cfpéce de bofle , Se rcprcfcnte aflfez na-

turellement le dos d'une petite tortue.

Cette boffc n'eft cependant formée que

du replis des aîlcs;car lorfqu'elles font

plumées , il n'y a nulle apparence de

boffc fur leur corps : ce qui la fait pa-

roître davantage , c'eft que leur queue

cft courte , & recourbée en bas , &c non

pas élevée & retrouflée en haut,comme
celle des poules communes.

Cette aefcription que Varronfait de

la Pintade eft jufte ; mais elle n'eft pas

complette. Voici ce que Ton y doit ajou^

ter. La Pintade a le col afl'ez court,

fort mince , & légèrement couvert de

duvet. Sa tête eft finguliére , elle n'eft

point couverte de plumes , mais revêtue

d'une peau fpongieufe , rude & ridée

,

dont la couleur eft d'un blanc bleuâtre ;

3e fommet eft orné d'une petite crête en

forme de corne. Elle eft de la hauteur de
cinq à fix lignes, & d'une fubftance

cartilagineufe. De la panie inférieure de

la tête , qu'on peut appeller quoiqu'im-

proprement les joues de la Pintade, pend
de chaque côte une barbe rouge & char-

nue 3 de même nature & de même cou-.

!
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leur que la crCte des coqs. Enfin fa tête

efl terminée par un bec trois fois plu»

gros que celui des poules communes f

très pointu, très dur , & d'une belle cou«^

leur rouge.

La Pintade pond & couve de même
que les poules ordinaires ; fes œufs font

plus petits & mains blancs. Ils tirent un
peu fur la couleur de chair , & font nnr-
quêtes de points noirs. On ne peut gué-

res l'accoutumer à pondre dans le pou-
lalier; elle cherche le plus épais d«s hayes.

& des brofl'ailles , oà elle pond jufqu'à

cent & cent cinquante œufs fucceflive-

ment; pourvu qu'on en laiiTe toujours

quelqu un dans fon nid.. On ne permet

guéres aux Pintades dojneftiques ^de

couver leurs œufs , parce que les mères

ne s'y attachent point , & abandonnent

fouvent leurs petits. On aime mieux les

faire couver par des poules d'Inde, ou
par des poules communes. Rien n'eft

plus joli que les jeunes Pintades ; elles-

reflemblent à de petits pcrdreaux.Leurs

pieds & leur bec rouge joints à leur plu*

mage, qui eft alors d'un gris de perdrix

les rend, très-agréables^
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La Pintade eft un animal extrêmement

rif , inquiet & turbulent. Elle court avec

une vîtefle extraordinaire , à peu près

comme la caille & la perdrix ; mais elle

ne vole pas fort haut ; elle fe plaît néan-

moins à percher fur les toits & fur les

arbres , & s'y tient plus volontiers pen-

dant la nuit que dans les poulaliers* Son
cris eft aigre , perçant , défagréable , &
prefque continuel. Du refte , elle eft

d'humeur querelleufe,&:veut être la mai-

trèfle dans la bafle-cour. Les plus grofles

volailles , même les poules d'Inde , font

forcées de lui céder. La dureté de fon

bec & l'agilité de fes mouvemens la font

refpeéler de toute la gente volatile. Sa
manière de combattre eft à peu près fem-

blable à celle , que Salufte attribue aux
Cavaliers Numides. Leurs charges , dit-

il , font brufques 6c précipitées ; fi on
réfifte , ils tournent le dos, & un mo-
ment après , ils font volte-face. Les Pin-

tades qui fe fentent du lieu de leur ori-

gine, ont confervé le génie Numide.Les
cocqs d'Inde glorieux de leur corpu-
lence fe flatant de venir ^ifément à bout
des Pintades , ils s'avancent contre elles
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avec fierté & gravité ; mais celles-ci les

défolent par leurs marches , & contre-

marches. Elles ont plutôt fait dix tours

& donné vingt coups de bec , que ceux-

là n'ont penfe à fe mettre en défenfe.

Les Pintades ne font point naturelles

de TAmérique ; elles viennent de Gui-
née. Les Génois les ont apportées avec

les premiers Nègres, qu'ils s'étoient en-

gagés de mener aux Caftillans dès Tan-

née lyoS. Les Efpagnols n'ont jamais

penfé à les rendre domeflîques. Ils les

ont laiffé errer à leur fantaifie dans les

bois & les favannes , où elles font deve-

nues fauvages , & où elles fe font multi-

pliées à l'infini. On ne peut guéres voya-

ger fur les terres Efpagholes, qu'on n'en

trouve des bandes très nombreufes. On
les appelle Pintades marones. C'efl: une

épithéte générale que les Efpagnols d'A-

mérique, Ôc à leur exemple les François;

donnent à tout ce quieft fauvage & er-

rant.

La Pintade marone eft un des mets les

plus délicats qu'on puiffe fervir. Sa chair

eft tendre , & d'un goût qui furpafle ce-

lui des Faifans.Le goût desPintades do-
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meftiques n'eft pas firelevé^quGÎqu'il fois

meilleur y que celui des autres volailles.

Apres ces éclairciffemens qui paroif-

lent néceflàires, il s'agit d'examiner , fi

la Pintade doit être diuinguée de la Me-
leagride. Suétone eft de ce fentiment ;

mais dans une pareille matière fon au-

torité peut-elle valoir celle deVarron,
de Columelle & de Pline ? Ceux-ci font

Naturalilles de profeflîon , au lieu que

Suétone n'a fait fon capital que ces

faits concernant rhiftoire, & d'intrigues

politiques.

LaMéleagride^efl dit'0n3marécageufe;St

la Pintademarone ne fe trouve-t-elle pas

également dans des lieux aquatiques &
marécageux. Si laMékagride eft peu foi-

gneufe de fes petits qu elle abandonne
ifouvent,n'en efi-il pas demême de la Pin-

tade f Mais la Pintade eft , dit-on, plus

groflë^plus grafle que la Méleagride.Ily

a des Pintades féches & maigres,.& il y
en a de plus groflfes les unes que les au-

tres. Cette même diverfîté ne ferencon-

tre-t- elle pas dans liS poules ordinaires?

S'aviiëra-t-on pour cela d'y trouver des

efpéces diffirentes ? On dit enfia q,ue
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les appendices charnus & cartilagineux

qui pendent aux joues desPintadjs,font

rouges , & que les Méleagrides les ont

bleus. Mais que l'on confidére la tête

de la Pintade & une partie de fon col

,

qui font de couleur bleue : on verra

que cette prétendue différence n'eft

qu'une erreur ; &c que faute d'attention,

on a confondu tantôt les appendices

barbus avec la peau, 6c tantôt la peai

avec les appendices.

D'ailleurs quand les Pintades font en-

core jeunes , ces barbes ne leur pendent

point encore affez fenfiblement , pour fe

faire bien remarquer. On ne voit d'abord

que la couleur bleue de la peau au bas

de la tête. Lorique les Pintades vieillif-

fent, les barbes charnues prennent un
rouge bien plus foncé , & plus obfcur ;

au lieu que la peau du col s'allongeant

,

& fe rétreciffant davantage dans les jeu-

nes, frappe plus les yeux. C'efl: ce chan-

gement qui aura donné lieu à la méprife

des Auteurs qui ont écrit fur la poule de
Numidie, & qui aurafondéla différence

prétendue des appendices dans la Pin-

tade , & dans la Méleagride , dont on
Tome L R
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aura fait mal-à-propos deux efpéces dif-

férentes.

Il refte à examiner un partage de Pline,

qui ne paroît pas s'accorder avec celui

de Varron. Ce dernier dit en parlant des

Pintades : Hœ novijjîmce in triclinium Ga^
nearium imroierunt è culina propter fafli-*

dïum hominum ; veneunt propter penuriam

magno. Il s'enfuit de ces paroles, que les

Pintades Méleagrides s'étoient introduis

tes depuis quelque tems à Rome ; & que
ceux qui tenoient des tables délicate-

ment fervies , ne trouvoient rien de plus

propre à réveiller leur appétit que ceç

oifeaux , ce qui les rendoit extrêmement

chers. Horace , Pétrone , Juvenal , Mar-
tial le confirment en plufieurs endroits

de leurs Ouvrages.

Pline dit au contraire , que les Pin*

tades étoient très recherchées à Rome :

Propter ingratum virus. On doit conclure

de ces paroles,ou que Pline n'a pas com^
pris le propterfajlidium hominum de Var-
ron 5 ou que ces mots propter ingratum

virus font fautifs , & que le texte a été

corrompu.

Varron & Pline conviennent , que la
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Pintade & la Méleagride font la même
chofe ; tous deux s'accordent à dire

qu'elles font fort recherchées d.s Ro-
iïiains,qu'elles font fort chères en Italie,

& qu^elles font les délices des bonneg

tables. Mais Varron prétend qu'elles ne

font recherchées par les gens de bonne

chère,qwepropterfajlîdium ftomm^m^c'eft-

à-dire que pour piquer leur goût , & ré-

veiller leur appétit ; & Pline veut qu'el-

les ne foient rares que propter ingratum

virus. Quel rapport & quelle confequen-

ce f Une viande ne feroit-elle chère &
recherchée , que parce qu' elle eft détet

table & capable d empoifonner/
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CHAPITRE XL

Régies quohfirvent les Indiens dans Vad-'

minflration de la Juftice* Qualités que

doit avoir un Juge, Quel ejl le devoir de

ceux qui plaident. Maximes qui fervent

de loix aux Juges.

LEs Indiens n'ont ni Code,niDîge(Ie,

ni aucun Livre où foient écrites les

Loix auxquelles ils doivent fe confor^

mer, pour terminer les différends , qui

naiffent dans les familles. A la vérité ,

ils ont le Vedam qu'ils regardent comme
un Livre faint ; mais ce n'eft point de là

qu'ils tirent les maximes qui fervent de

régie à leurs jugemens. Ils ont un autre

Livre qu'ils appellent Vichna Churani ;

on y trouve quantité de belles Icnten-

ces 5 & quelques régies pour les diffé-

rentes Caftes , qui pourroient guider un
Juge. On y raconte la manière tout-à-

fait ingénieufe , dont quelques Anciens

ont découvert la vérité, qu'on tâchoic
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d*obfcurcir par divers artifices ; mais fi

les Indiens admirent refprit 6c la laga-

cité de ces Juges , ils ne fongent point

à fuivre leur méthode. Enfin on trouve

une infinité de fentences admirables

dans les Poètes anciens , qui faifoient

profeflion d'enfeigner une faine morale ;

mais ce n'efi point encore là qu'ils pui-

fent les principes de leurs décifions.

Toute l'équité de leurs jugemens eft

appuyée fur certaines coutumes invio-

lables parmi eux, & fur certains ufages

que les pères tranfmettent à leurs enfans.

Ils regardent ces ufages comme des ré-

gies certaines de infaillibles , pour entre-

tenir la paix des familles , & pour ter-

miner les procès qui s'élèvent non-feû-

lement entre les particuliers , mais en-

core entre les Princes. Dès-là qu'on a pu
prouver que fa prétention efl: fondée fur

la coutume fuivie dans les Caftes , c'en

eft affez; il n'y a plus à raifonner : c'eft la

régie, & l'on doit s'y conformer. Quand
vous auriez des démonftrations que cette

coutume eft mal établie,&qu'elle eftfu-

jette à de grands inconvéniens , vous ni

gagneriez rien 3 la coutume l'emporte-
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roit toujours fur les meilleures ralfons;

Comment pourroit-on agir , difent-ils,

contre des ufages établis du confentc-

ment général de nos Ancêtres , de ceux

qui les ont fuivis, & de ceux qui vivent

aujourd'hui ? Ne faudroit-il pas être dé-

pourvu de raifon,pour contredire ce qui

a été réglé par tant d'hommes fages,

& ce qui eft autorifé par une continuelle

expérience ?

S'ils n'ont pas écrit ces coutumes ^

c'eft, difent-ils, que fi elles étoient écri-

tes dans les Livres , il n'y auroit que les

Sçavans , qui pourroient les lire ; au lieu

qu'étant transmifes de fiécle en fiécle

par le canal de la tradition , tout le

inonde en eft parfaitement inftruit. Ce-

pendant , ajoutent-ils , il ne s'agit ici

que des loix générales , & des coutu-

mes univerfeiles ; car pour ce qui eft des

coutumes particulieres,elles étoient écri-

tes fur des lames de cuivre , qu'on gar-

doit avec foin dans une grande cour à

Cangï-howram. Les Mores ayant pref-

qu'entiérement ruiné cette grande & fa-

meufe ville ^ on n'a pu découvrir ce

qu'étoient devenues ces lames, Onfçait

--ikïv
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feulement qu'elles contenoient ce qui

regardoit en particulier chacune des

Caftes , & Tordre que les Caftes diffé-

rentes dévoient obferver entr'elles.

Pour ce qui eft des autres matières ,

qui ne regardent point les Caftes ; elles

fe terminent aifément, difent les Indiens.

Le bonfens & la lumière naturelle fufli-

fent à quiconque veut fincérement ju-

ger avec équité. D'ailleurs il y a certai-

nes maximes générales , qui tiennent

lieu de loix , que tout le monde con»-

noît. Les principales même qui regar-

dent les Caftes, ne font ignorées de per-

fonne.

Les Indiens confervent chèrement le

fouvenir de quelques Rois de l'Inde,

3ui fe font rendus célèbres par l'équité

e leurs jugemens. Le plus fameux de
ces Rois - Juges étoit Mariaiîramen.

Voici un jugement qu'il porta , & qui

a quelque rapport au jugement de Sa-
lomon.

Un homme riche avoit époufé deux
femmes, La première qui étoit née fans

agrémentjavoit pourtant un grand avan-

.tage fur la féconde j car elle avoit eu ud
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enfant de fon mari , &: r-autrc n'en avoît

point : mais auffi en récompenfe celle-ci

é:oit d'une beauté , qui lui avoit gagné

entièrement le cœur de fon mari. La
première femme outrée de fc voir dans

le mépris, tandis que fa rivale étoit ché-

rie Se eflimée, prit la réfolution de s'en

venger, &c eut recours à un artifice aulîi

cruel, qu'il efl extraodinaire aux Indiens,

Avant. que d'exécuter fon projet, elle

rifcda de publier,qu'à la vérité elle étoit

infiniment fenfible au mépris de fon

mari , mais qu'elle avoit un fils , & que

ce fils lui tenoit lieu de tout : elle don-

noit alors toutes fortes de marques de

tendrefle à fon enfant, qui n'étoit qu'à la

mammelle.

Après avoir ainfi convaincu tout le

inonde de la tendrefiè infinie qu'elle

portoit à fon fils, elle réfolut de tuer

cet enfant ; & en efïet elle lui tordit le

col pendant une nuit que fon mari étoit

dans une Bourgade éloignée , & elle le

porta auprès de la féconde femme qui

dormoit. Le matin faifant fembîant de

chercher fon fils , elle courut -dans la

chambre de farivale ^ & l'y ayant trouvé

^1
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mort , elle fe jetta par terre , elle s'arra-

cba les cheveux , en pouffant des cris

affreux. Toute la peuplade s'affembla ;

les prqug(!:s étoient contre l'autre fem-

me. Car enfin, difoit-on, il n'efl: pas pof-

fible , qu'une mère tue fon propre fils ;

& quand une mère feroit affez dénatu-

rée pour en venir là, celle-ci ne peut pas

même être foupconnée d'un pareil cri-

me ,. puifqu'elle adoroit fon fils , &
qu'elle le regardoit comme fon unique

confolation. La féconde femme difoit

pour fa défenfe , qu'il n'y avoir point de

paffion plus cruelle & plus violente que

la jaloufie ; & qu'elle eft capable des

plus tragiques excès. Cette affaire fut

portée à Mariadiramen. On marqua un

jour, auquel chacune des deux femmes
devoir plaider fa caufe. Elles le firent

avec cette éloquence naturelle , que la

paffion a coutume d'infpirer. Marîadi^

ramen les ayant écoutées l'une & l'autre,

prononça ainfi. Que celle qui eft inno-

cente , & qui prétend que fa rivale eft

coupable . faflè une fois le tour de l'af^

femblée dans la pofture que je lui mar-

que»Cettepofturequ'illuimarquoit,étoit
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indécente, & indigne d'une femme qui

a de la pudeur. Alors la mère de l'enfant

prenant la parole : Pour vous faire con-

noître, dit-elle hardiment, qu'il eft cer-

tain que ma rivale eft coupable , non-

feulement je confens de faire un tour

dans cette aflfembléejde la manière qu'on

me le prefcrit , mais j'en ferai cent s'il

le faut. Et moi , dit la féconde femme ,

quand même toute innocente que je

fuis , je devrois être déclarée coupable

du crime dont on m'accufe fauflement

,

& condamnée enfuite à la mort la plus

cruelle , je ne ferai jamais ce qu'on exige

de moi. La première femme voulut ré-

pliquer; mais le Juge lui impofa filence,

& élevant la voix , il déclara que la fé-

conde femme étoit innocente , & que la

première étoit coupable ; car,ajoûta-t-il,

une femme qui eft fi modefte , qu'elle

ne veut pas même fe dérober a une
mort certaine par quelque aftion tant

foit peu indécente,n aura jamais pufe dé-

terminer à commettre un (î grand crime.

Au contraire,celle qui ayant perdu toute

honte & toute pudeur, s'expofe fans

peine à ces fortes d'indécences , ne fait
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Sue trop connoître , qu'elle eft capable

es crimes les plus noirs. La première

femme confufe de fe voir ainfi décou-

verte , fut forcée d'avouer publiquement

fon crime.

Les Indiens rapportent un autre

exemple plus merveilleux encore, pour

prouver la fagacité de ce même Juge.

Un homme appelléPtfr/>n>recomman-

dable par fa force & fon adreffe extraor-

dinaire, s'étbit marié, &avoit vécu quel-

Îue tems fort paifiblement avec fafemme.

1 arriva qu'un jour s'étant fort emporté

contre elle , il l'abandonna , & s'enfuit

dans un royaume éloigné. Pendant ce

tems-là , un des Dieux lubalternes prit la

figure àeParjen^Sc Vînt dans fa maifon^oi

il fit fa paix avec lebeau-pere & la bdle-

mere : il y avoit déjà trois ou quatre mois

qu'ils demeuroient enfemble , lorfque le

veritableP^r/en arriva. Il alla fe jetter aux

pieds de fon beau-pere & de fa belle-

mere , pour leur redemander fa femme ,

avouant de bonne-foi qu'il avoit eu tort

de s'emporter auffi légèrement qu'il avoit

fait , mais enfin qu une première faute

méritoit bien d'être pardonnée. Le beau r
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pjre & la belle-merc furent fort étonnes

djce difcours; car ils ne comprenoient

point que Paijen leur demandât une fé-

conde fois le pardon , qui lui avoir été

accordé quelques mois auparavant. La
furprife fut bien plus grande , lorfque le

faux Parjen arriva. Se trouvant tous deux

enfemble , ils commencèrent par le que-

reller réciproquement , 6c vouloient

fe chaflèr l'un Se l'autre de la maifon ;

tout le monde s'aiTembla , & perfonne

ne pouvoir démêler quel étoit le véri-

table. Enfin c'étoit juftement les deux

Sofies dont parle Plaute. L'affaire après

avoir été plaidée devant le Roi, fut ren-

voyée à Mariadiramen* Il ne fe trouva

pîîs peu embarraffé , lorfque le véritable

Parjen ayant déclaré fon nom , celui de

fon père , de fa mère , de fes autres pa-

rens , du Village où il avoir pris naiffan-

ce , & des autres évenemens de fa vie

,

le faux Parjen dit : Celui qui vient de

parler eft un fourbe : il s'eft informé de

mon nom , de mes parens , du lieu de

ma naiffance , & généralement de ce

qui me regarde ; Se il vient ici faufle-

m^nt fe déclarer pour Parjen. Ceft moi

I
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qui le fuis ; & j'en prends à témoins

ceux qui font ici préfens , & qui ont vu

quelle étoit ma force & mon adreife.

marîadiramen voyant une pierre d'une

groffeur énorme, que plufieurs hommes
auroient eu de la peine à mouvoir , il

parla ainfi : Ce que vous dites l'un &
l'autre me met hors d'état de rien déci-

der- J'ai pourtant un moyen de connoî-

tre fûremem: la vérité. Celui quieft vé-

ritablement Parjen a la réputation d'a-

voir beaucoup de force & d'adrefle;

qu'il en donne une preuve , en foutenant

cette pierre dans fes iPiains. Le véritable

Parjm fit fes efforts , pour remuer la

pierre , & l'on fut furpris , qu'eiFeélive-

ment il la fouleva tant foit peu ; mais de

l'efïbrt qu'il fit , il tomba par terre. Le
faux Parjen s'étant approché à fon tour

de la pierre , il Téleva dans fes mains

comme il auroit fait une plume. Il n'en

faut plus douter, s'écria-t-on alors ; c'efl:

celui-ci qui eft le véritable Parjen. Mx-
r'iadiramen au contraire prononça en fa-

veur du premier, quiavoit Amplement
foulevé là pierre , & il en apporta auflî-

tôt la raifon. Celui, dit-il, qui le premier
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a foulevé la pierre , a fait ce qu'on peut

faire humainement quandon a des forces

extraordinaires. Mais le fécond qui a

pris cette pierre , qui Ta levée fans

peine , & qui étoit prêt de la jetter en

l'air, eft certainement un démon , ou un

des Dieux fubalternes , qui a pris la fi-

gure de Parjen; car il n'y a point de

mortel , qui ofe tenter de faire ce qu'il

a fait. Le faux Parjen fut fi confus de fe

voir découvert, qu'il difparut à l'inftant.

Ces exemples font affez voir l'idée

qu'ont les Indiens d'un Juge. Ils triom-

phent , quand ils expriment les qualités

3u'il doit avoir. Un Juge , difent-ils

,

oit pofleder la matière dont il eft quet
tion i il doit fçavoir parfaitement toutes

les maximes qui tiennent lieu de droit.

II doit être homme de bien ; il faut qu'il

foit riche pour ne pas fe laiiTer cor-

rompre par l'argent. Il doit avoir plus

de vingt ans , afin que l'indifcretion qui

eft fi propre à la jeuneiTe , ne lui fafle

pas précipiter fès décifions. Il doit avoir

moins de foixante ans , parce que Tet
prit commence à s'affbiblir dans les fexa-

génaires ; s'il eft parent ou ami d'uft«

y
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des parties , il doit fe dcfifter de la qua-

lité de Juge. Il ne doit jamais juger feul,

quelque bonne intention , & quelques

lumières qu'il puiffe avoir. Sa principale

attention doit être à bien examiner les

témoins , qu'il eft facile de corrompre

,

& qui font d'ordinaire très -adroits à

faire des réponfes équivoques ; & c'eft-

là un art dans lequel les Indiens excel-

lent: auffi les Juges ont foin de faire

écrire les réponfes que les témoins ont

faites à leurs interrogations. Ils les ren-

voyent enfuite ; & deux jours après ils

les font revenir , & leur propofent les

mêmes chofes d'une manière un peu dif-

férente. Et parce que les Juges font

communément auffi habiles que les té-

moins mêmes , ils tournent les réponfes

des témoins en toute forte de fens , afin

de ne leur pas laifler la liberté d'expli-

quer ce qu'ils ont dit autrement que
dans le fens naturel.

La patience, la douceur, & fur-tout

une grande attention à ce que prefcri-

vent les coutumes , font encore recom-

mandées aux Juges.

Ils ont une çîpéce de proverbe qu'ils
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208 Recueil
répètent fouvent : c'eft qu'un Juge ne

doit jamais regarder ni le vifage , ni les

mains des parties qui plaident.

Voici ce qu'ils penfent fur les té-

moins , qu'un Juge eft fouvent obligé

d'interroger. On doit fe défier des té-

moins qui font encore jeunes , ou qui

paiTent foixante ans , & de ceux qui font

pauvres : pour ce qui efl: des femmes

,

il ne faut jamais les admettre , à moins

qu'une néceflîté abfolue n'y oblige. Ils

ont une plaifante idée du témoignage ,

que portent les borgnes , les boflus , Se

ceux qui ont quelque difformité fem-

blable. L'expérience , difent-ils , nous

a appris, que le témoignage de ces for-

tes de gens eft toujours très fufped: ;

& qu'ils font beaucoup plus faciles que

d'autres à fe laifler corrompre.

Chaque chef de Bourgade eft le Juge
naturel des procès qui s'élèvent dans

fa Bourgade ; &afin que ce jugement fe

porte avec plus d'équité , il choifit trois

ou quatre des habitans les plus expéri-

mentés , qui font comme fes affeffeurs ,

& avec lefquels il prononce. Si celui

qui eft condamné n'eft pas content de

la

1
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la fentence , il peut en appeller au Ma-*

niacarren : c'efl: une efpéce d^Intendant

,

qui a plufieurs Bourgades dans fonGoii-

vernement. Enfin on peut encore ap-

peller de cette lentence aux Officiers

immédiats du Prince, qui jugent en der-

nier reffort. Si c'efl: une affaire qui re-

garde la Cafl:e , ce font les Chefs des

Caftes , qui la décident. Les parens peu-

vent auffi s'aifembler dans ces occafions ;

& d'ordinaire , ils jugent très-équitable-

ment. Les Gouroux , ou les Pères fpiri-

tuels des Indiens, terminent une grande

partie des procès , qui s'élèvent entre

leurs difciples. Quelquefois ceux qui

font en procès prennent des arbitres ; &
alors ils acquiefcent à ce qu'ils ont dé-

cidé , fans avoir recours à d'autres Juges.

De tous ces Juges , il n'y a que les

Maniacarren qui prennent de l'argent

,

encore ne le font-ils pas toujours. Si

la fomme eft de cent écus , on en donne

dix au Maniacarren; c'eft d'ordinaire ce-

lui qui gagne qui eft obi gé de payer

cette fomme , celui qui perd étant anèz

puni de payer ce qu'il doit.

Paffons des Juges aux Parties. Ceux
Tome L S
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qui ont un procès à foutenîr doivent

plaider eux-mêmes leur caufe , à moins

que quelque ami ne leur rende ce fer-

\ice. Ils doivent fe tenir dans une poftu-

re refpeftueufe en préfence de leufs Ju-

ges. Ils ne s'interrompent point ; ils fe

contentent feulement de témoigner par

un mouvement de tête qu'ils ont dequoi

réfuter ce que dit la partie adverfe*

Quand les plaidoyers font finis, on ren-

voyé les parties & les témoins : alors le

Juge & les Confeillers confèrent en-

femble ; & quand ils font d'accord fur

ce qu'ils doivent prononcer, le Juge rap-

pelle les parties , & leur fignifie la fen-

tence.

Comme la plupart des procès aux

Indes roulent fur des dettes & fur des

fommes empruntées , qu'on diffère trop

long-tems de rendre , il eft à propos de

fçavoir la manière dont fe font ces fortes

d'emprunts. C'eft la coutume que celui

qui emprunte donne un mourri j c'eft-à-

oire, une obligation, par laquelle il s'en-

gage de payer à fon créancier la fomme
empruntée avec les intérêts.

Ces intérêts font de trois fortes. Les

mî
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uns qui font vertu , d'autres qui font pé-

ché , & d'autres qui ne font ni péché nî

vertu. L'intérêt qui eft vertu , eft d'un

pour cent chaque mois. Ils prétendent

que ceux qui ne prennent pas davan-

tage, pratiquent un grand aéie de vertu.

L'intérêt qui eft pécné,eftde quatre pour

cent chaque mois ; enfin l'intérêt qui

n'eft ni vertu ni péché, eft de deux pour

cent chaque mois, c'eft-à-dire de vingt-

quatre par an.

Lorlqu'un créancier a attendu plu-^

fleurs mois , ou une ou deux années , il

a droit d'arrêter fon débiteur au nom
du Prirc*, & fous peine d'être déclaré

rebelle; alors le débiteur eft forcé de

ne pas paflèr outre. Le débiteur n'eft

pas encore obligé de comparoître de-

vant le Juge , parce que les premiers

paffans intercèdent pour lui , & obligent

le créancier de lui accorder encore quel-

ques mois de terme. Ce tems expiré , le

créancier peut encore arrêter le débiteur

au nom du Prince. Il eft furprenant de

voir l'obéiifance exaéle de ceux qui font

arrêtés ; car non-feulement, ils n'ofe-

roient prendre la fuite, mais ils ne peur
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vent pas même, ni boire, nî manger y

que le créancier ne leur en ait donn€ la

permiflîon. C'efl; alors qu'on le conduit

devant le Juge , qui demande auflî quel-

ques mois de délai. Pendant ce tems-là

1 intérêt court toujours. Enfin fi le débi-

teur manque de payer au tems qu'on lui a

prefcrit , le Juge le condamne , le fait

mettre dans une efpéce de pri'bn, & fait

vendre fes bœufs & fes meubles. C'efl:

l'ordinaire que le créancier relâche quel«-

que chofe des intérêts, qu'il auroit droit

d'exiger.

Lorfque quelqu'un efl accufé d'un

vol , & qu'il y a contre lui de forts pré-

jugés , on l'oblige de prouver fon inno-

cence, en mettant fa main dans une chau-

dière d'huile bouillante. Dès qu'il en a

retiré la main , on l'enveloppe d'un mor-

ceau de toile , & on y applique un ca-

chet vers le poignet. Trois jours après

on vifite la main; Ôc s'il n'yparoîc au-

cune marque de brûlure , il eft déclaré

innocent. Cette épreuve eft très-ordi-

naire aux Indes ; & on y en voit plu-

fieurs , qui retirent de l'huile bouillante

leur main très faine. Quand les Indien^

I
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exigent l'épreuve de l'huile bouillante,

ils font laver les mains à l'accufé, & ils

lui coupent les ongles,de peur qu'il n'ait

quelque leméde caché qui l'empêche de

fe brûler.

Ils ont recours à une autre épreuve qui

eft affez ordinaire. On prépare un grand

vafe rond à peu près comme une grofle

boule , dont l'entrée eft fi étroite , qu^

c'eft tout ce qu'on peut faire d'y

mettre le poing. On met dans ce vafe

un de ces gros ferpens dont la morfure

eft mortelle , fi on n'y remédie fur l'heu-

re. On y met aullî un anneau ; on oblige

ceux qui font foupçonnés du vol de re-

tirer l'anneau du vafe : le premier qui

eft mordu, eft déclaré coupable.

Mais avant que d'en venir à ces ex-

trémités , on prend de grandes précau-

tions 5 pour ne pas expofer trop légère-

ment les accufés à ces fortes d'épreuves.

Si, par exempkjc'eft un collier de grains

d'or, ou quelqu'autre bijoux femblable

qu'on a volé , on donne à trente ou qua- •

rante perfonnes des vafes ronds à peu

près comme une boule , à chacun le fien,

afin que le voleur puiffe y mettre fecrè-

H
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tement le bijoux. Ces vafes font faits d'u*

ne matière aflez aifée à fe diifoudre dans

Feau : chacun va porter fon vafe dans

une efpéce de cuvette ; on y ddaye tous

les vafes , & l'on trouve ordinairement

au fond de la cuvette ce qui a été volé ,

fans qu'on puiffe découvrir le voleur.

S'il s'agit d'un meurtre , & que la loi

du Talion ait lieu dans la Cafte, cette loi

s'obferve dans toute la rigueur. Les
meurtres font aflez rares dans toute l'In-

de , & de-là vient peut-être qu^il y a fi

peu de juftice pour ces fortes ae crimes,

rourvû qu'on donne ur^e certaine fomme
au Prince, cent pagodes,par exemple, on
obtient aifément fa grâce;& ce qui eft

furprenant , eft que n quelque Officier

,

même du Prince, a été tué, le meurtrier

en fera quitte moyennant une fomme de
mille écus. il eft permis au mari fuî-

vant les loix, de tuer fa femme adultère,

& fon complice , quand il peut les fur-

prendre enfemble ; mais il doit les tuer

tous deux , & alors on ne peut point

avoir d'aélion contre lui.

Iln'eftjamais permis de faire mourir

)Un Brame, de quelque crime qu'il foit

1'^'^'
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coupable. On ne peut k ^ anir qu'en lui

arrachant les yeux.

Telle eft la manière do ^ la jul ce eff

adminiftrée aux Indes. Voici quelque

maximes qui font comme autant de loii

,

qui dirigent les Indiens dans les juge-

mens qu ils portent.

PREMIERE MAXIME.
Quand il y a plujîeurs enfans dans une

maifon , Us enfans mâles font ks feuls

héritiers ; tes filles ne peuvent rien pré-*

tendre à lhéritage.

CEtte rtiaxime paroît injufte, & con-

traire au droit naturel , puifque les

filles ont le même père & la même mère
que leurs frères. Mais les Indiens répon-

dent que c'éft la coutume , & qu'une

pareille coutume ayant été introduite

du confentement de la nation , elle ne

peut être injufte. Ils ajoutent que les

filles ne font pas à plaindre, parce que

les pères & les mères , & à leur défaut,

les frères font obligés de les marier;

qu'ainfi en les tranferant dans une autre

(amille aulfi noble que la leur^ (car on ne
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peut pas fe marier hors de fa Cafte , )
les avantages qu'une fille trouve dans

cette famille où elle entre , lui tiennent

lieu de la part qu'elle auroit pu préten-

dre à l'héritager II eft vrai cependant

,

que ce font les pères Oc les m^res qui re-

tirent prefque tout l'avantage du ma-
riage de leurs filles ; c'eft à eux que les

maris portent la fomme dont ils achet-

tent la fille qui leur eft deftinée. Car il

cft bon d'ob(erver,que parmi les Indiens^,

fe marier , & achetter une femme , c'eft

la même chofe ; auflî pour faire enten-

dre qu'ils vont fe marier , ils difent d'or-

dinaire qu'ils vont achetter une femme.
Les Indiens répondent, que la fomme

qui a été donnée par le mari à fon beau-

père , eft prefque toute employée à

achetter des bijoux pour la nouvelle

époufe ; que le refte de la fomme
s'employe au feftin du mariage, &que
ce qu'il en coûte au père de la fille , va

fouvent au de-là de ce qu'il a reçu.

Cependant il y a de petits Royaumes
dans les Indes , où les Princeffes ont de
grands privilèges, qui les mettent au-

deffus de leurs frères, parce que le droit

d§
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J

de fucceder ne vient que du coté de la

mère. Si le Roi , par exemple , a une
fille d'une femme qui foit de fon fang

,

quoi qu'il ait un enfant mâle d'une au^

tre femme de même Cafte , ce fera la

Princefle qui fuccédera , ôc à qui appar-

tiendra l'héritage : elle peut fe marier

à qui elle voudra ; & quand fon marine

feroit pas du fang royal , fes enfans fe-

ront toujours Rois, parce qu'ils ^^nc

du fang Royal du côte maternel, le père

n'étant compté pour rien , & ce droit

venant uniquement du côté de la mcre»

On doit conclure de ce principe , que

fi cette Princefle qui régne , a un gar-

çon, ôc une fille, & qu'on ne puiffe

pas trouver une Princeffe du fang Royal
pour la marier au Prince , ce feront les

entans de la fille qui régneront , préfé-

rablement aux enfans de fon frère.
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SECONDE MAXIME.
Ce nejl .pas toujours le fils aîné des Rois

& des Princes ^ des Faleacarrens j &
des Chefs de Bourgade „ qui doit fuccé-

der aux Etats ou au Gouvernement de

fon Père.

LEs Indiens diftinguent deux fortes

de dignités : celles qui paffent du

père au fils ; & celles qui font feule-

ment attachées à quelques perfonhes

,

fans qu'il foit néceifaire , qu'elles paf-

fent à leurs enfans. Il n'efl: pas queftion

de celles-ci , puifque le Prince peut en

difpoièr à fon gré , & choifir qui lui

plaira. Mais il eft queftion des Etats qui

font héréditaires. La coutume veut que

les aînés fuccédent, quand leurs bonnes

qualités les en rendent capables ; mais

lorfqu'ils ont peu d'efprit , & qu'ils pa-

roiflent peu propres à bien gouverner

,

& qu'au contraire le cadet a de gran-

des difpofitions , pour remplir les de-

voirs d'un Prince , le Roi difpofe de

telle forte, qu'il fait tomber fes Etats

au cadet. S'il ne le faifoit pas , fes pa-

El
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rens s'aflembleroient après fa mort , éc

choifiroient le cadet ; & comme c'eft

une coutume établie , l'aîné a moins de

peine à s'y conformer. Sa condition n'en

ed pas moins heureufè ; car fans avoir

les dégoûts , & les peines , qui font in-

féparables de la royauté , il en a les

agrémens &c les douceurs. On n'omet

rien de ce 'qui peut lui adoucir la peine

^ue lui cauferoit une foumiflion forcée.

Ce qui fe dit des Rois & des Princes »

doit s'entendre à proportion des Palka^

carrens^&c des Chefs des Bourgades. Le
cadet efl: toujours préféré à l'aîné^quand

il a plus de mérite,

La conduite que tiennent les Princes

Mogols efl: bien différente. Celui qui a

des forces plus confidérablesjôc qui rem-

porte la viéloire fur fes frères , fuccéde

aux vaftes Etats du Mogol ; il en coûte

toujours la prifon ou la vie aux vaincus.

Etrange politique des Mogols , qui ré-

duit les frères a une efpéce de néceflité

de s'égorger les uns les autres.
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TROISIEME MAXIME.
Quand les biens nom point été partagés

après la mort du Père ^ tout le bien que

peut avoir gagné un des Enfans doit être

mis à la maffe commune j &* être par^

tagé également,

GEtte maxime paroîtra étrange :

mais elle eft généralement fuivie

aux Indes ; &: c'eft fuivant cette régie,

qu'on termine une infinité de procès,

Un exemple rendra la chofe plus claire'.

Suppofons qu'un Indien qui a cinq en-

fans , laifl'e en mourant cent pagodes

,

qui font cinq cens livres de notre mon-

noie. Si l'on faifoit le partage , l'on de-

vroit donner à chacun cent livres ; mais

fi le partage ne fe fait pas , comme il eft

très-rare qu'on le faffe , fur-tout quand

quelqu'un des frères n'eft pas marié

,

alors quoique l'aîné ait gagné dix mille

pagodes , il faut qu'il mette cette nou-

velle fomme à la maffe commune , afin

qu'elle foit partagée également à tous

fes frères. On affemble pour cela les pa-

rens & les amis ; fi l'aîné fait quelque ré-

l
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fiftance , il eft toujours condamné par

provifion.

Le: Indiens ont un autre ufage. Lorf-

que parmi les frères il y en a quelqu'un,

qui a peu d'efprit , & que les autres en

ont beaucoup , on fait le lot du premier

beaucoup plus gros que celui des au-

tres ; parce que, difent-ils, celui qui n'a

point d'efprit eft incapable de faire va-

loir le bien qu'on lui laifl'e , au lieu que

les autres qui ont du génie & du fça-

voir faire , deviendront en peu de tems

beaucoup plus riches que leur frère,

auquel ils ont îaiffé la meilleure partie

de l'héritage.

II y a certaines familles oti l'on

ne parle Jamais de partage ; les biens

font communs , & ils vivent dans une
parfaite intelligence. Cela arrive,lorfque

quelqu'un de la famille eft affez habile

pour la faire fubfifter ; c'eft lui qui fait

toute la dépenfe : il eft comme le fupé-

rieur des autres , qui n'ont d'autre foin

que de travailler fous fes ordres. Il ma-
rie les fils & les petits fils de fes frères ;

il pourvoit à leurs befoins , aux vête-

mensj à la nourriture ; & ce qu'il y a
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d'admirable , eft qu'il fè trouve quel-

quefois des femmes capables de gouver-

ner ainfi plufieurs familles. Il y a cer-

taines familles où Ton n'a jamais fai^:

de partage ; & elles ne laifl'ent pas d'ê-

tre auffi riches, qu'on l'eft communé-
ment aux Indes.

QUATRIEME MAXIME.
Les Enfans adoptifs entrent également dans

le partage des biens avec les Enfans des

Pères &* des Mères qui les ont adop-»

tés.

OUand un homme n'a point d'en-

fans 5 il en choifit fouvent chez

quelques-uns de fes parens,qu'il adopte»

Les cérémonies qu'on obferve en cette

occafion méritent d'être rapportées. On
fait une affemblée dans la maifon des

parens de celui qui adopte : là , oft

prépare un grand vafe de cuivre , de la

figure de nos grands plats; on le place

de telle forte que l'enfant y puiffe met»

tre les deux pieds , & s'y tenir debout ,

s'il en a la force. Enfuite le mari & U
femme difent à peu près ce qui fuit;

ni
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Nous vous avertirons que n'ayant

point d'enfans , nous fouhaitorts adopter

celui que vous voyez. Nous le choifif-*

Ions tellement pour notre fils , que nos

biens lui appartiendront déformais ,

comme fi véritablement il étoit né de

nous. Il n'a plus rien à efpérer de celui

qui.étoit fon père naturel. En foi de quoi

nous allons boire l'eau de fafran , fi voua

y confentez. Les affiftans donnent leur

confentementpar un figne de tête. Après
quoi le mari & la femme fe baiffent, en

verfant de Teau dans laquelle on a dé-

layé du fafran ; ils en lavent les pieds

de l'enfant , 6c ils boivent l'eau qui

eft reliée dans le vafe. On pafle auflîtôt

écrit 5 où l'on marque ce qui s'eflun

pafle , & les témoins fignent.

Si le mari & la femme ont dans la

fuite des enfans , ces enfans deviennent

les cadets de celui qui a été adopté, &
celui-ci jouit des prérogatives deTaîné,

les loix ne mettant nulle différence entre

les enfans adoptés & les autres enfans.

Il y a une autre efpéce d'adoption ^

qui n'a pas les mêmes avantages , mais

qui ne laiffe pas d'avoir quelque chofc
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de fingulier. Si un père & une mère qui

ont perdu leur enfant , en voyent un au-

tre qui lui reffemble , ils le prient de les

regarder comme étant maintenant fon

père & fa mère ; c'eft à quoi l'enfant ne

manque guéres de confentir, & alors

l'adoption eft faite r elle s'appelle dans

la langue du pays oppari. Ce qu'il y a de
particulier , eft qu'un Indien d'une vile

Cafte peut prendre par voie à!oppari un
©rame pour fon fils , s'il a des traits

femblables à l'un de fes enfans morts , &
ce Brame l'appellera fon père : cepen-

dant comme ils font de Cafte différente ^

ils ne mangeront jamais enfemble.

Ce qu'on dit du père & de la mère à

l'égard du fils adopté par oppari ^ doit fe

dire pareillement des frères& des fœurs^

qui adoptent de la même façon celui

ou celle qui reflTemble ou au frère ou à

la fœur, que la mort leur a enlevé. Ils

les traitent dans la fuite comme frères

& fœurs : ils les affiftent dans l'occafion;

ils prennent part aux avantages ou aux

difgraces qui leur arrivent. Les Indiens

difent, que par-là ils foulagent beaucoup

la douleur qu'ils ont de h mort de leurs
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proches parens, puifqu'ils trouvent dans

ceux qu ils adoptent d'autres enfans ,

d'autres frères , d'autres fœurs ; mais

cette forte de parenté finit par la mort

de ceux qui ont adopté, &ne palfe point

à leurs enfans,

CINQUIEME MAXIME.
Les Orphelins doivent être traités comme

les Enfans de ceux à qui on les confie*

UN des plus fages Reglemens qui

foit aux Indes,regarde les Orphe-
lins. S'ils ont des oncles ou des tantes,

comme ces oncles & ces tantes font cen-

fés par la loi pères & mères des eniars

de leurs frères & de leurs fœurs , ils font

élevés comme les autres enfans de îa

maifon. Le père putatif eft obligé de l'

s

pourvoir de Ja même manière que fes

autres enfans , de les marier , quand Us

font en âge , & de faire les frais nécef-

faires pour les mettre en état de gagner

leur vie.

C'eft en conféquence de cette cou-

tume, que lorfq >'un homme a perdu fa

femme ^ il fait, ce qui dépend de lui pour

!
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t'poufer la fœur de la défunte. Cette ma-

xime leur paroît admirable ; car,difent-

ils , par ce moyen , il n'y a point de

belle-mercj&les enfans de la fœur morte

deviennent toujours les enfans de la fœur

vivante. Si cethommenefe marioit pas

avec la fœur de fafemme5il faudroit qu'il

épousât une autre fille , qui feroit une
véritable marâtre , qui ne manqueroit

pas de maltraiter les enfans de fon mari

pour avantager les fiens; au lieu que fi

la fœur de la défunte fe marie avec fon

beau-frere , qui eft veuf , les enfans de

la fœur aînée feront toujours cenfés fes

propres enfans.

Enfin , fi les orphelins n'ont ni frère

aîné , ni oncle , ni tante , on fait une af-

femblée de parens , qui choififfent quel-

qu'un qui ait foin d'eux. On écrit ce que
le père de l'orphelin a laifie , & on eft

obligé de le lui remettre auffi-tôt qu'il efl

majeur. Ceux qui élèvent les orphelins,

leur font gagner leur vie , dès qu'ils font

çn âge de travailler. S'ils ont de Tefprit,

on les met à l'école , pour y apprendre

a lire > à écrire> & à chi&er»

fi
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SIXIEME MAXIME.
Quelque crime quayent commis les Enfans

à ïégard de leurs Pères ^ ils ne peuvent

jamais ûtre deshérités,

LEs Indiens s'imaginent que leur

coutume en cela eft très fage ô^

remplie d'équité. Ainli quand un fils

auroit frappé fon père , qu'il l'auroic

bleffé, & même que dans un mouve-
ment de colère , il auroit attenté à (a

vie , fans pourtant exécuter fon deflein ,

le père eft obligé de lui pardonner; &
s'il arrivoit que le père déclarât en mou-
rant, que quelqu'un de fes enfans ne

mérite pas d'avoir part à fon héritage, à
caufe des mauvais traitemens qu'il en a
reçus , les frères qui prétendroient exé-

cuter la volonté de leur père , feroient

condamnés à tous les Tribunaux des

Indes.

Quand on dit aux Indiens qu'il ed
contre les bonnes mœurs, qu'un père ne
puiffe pas priver de fes biens un fils

ingrat qui l'a méprifé & infulté , ils ré*

pondent,que rien au contraire n'eft plus.

$i\
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fcandaleux , que de voir mourir un père

avec des fentimeus de haine pour fes en-

fans. L'obligation d'un père , ajoutent-

ils , eft de pardonner à fon fils , quel-

?u'ingrat , quelque dénaturé qu'il foit.

lar enfin ce fils n'eft-il pas né de fon

père f II en eft donc une portion. Et
quand eft-ce qu'on a vu un homme fe

couper la main droite , parce qu'elle a

coupé la main gauche ?

C'eft par la même raifon , que les en-

fans ne peuvent pas déshériter leur père,

quelque déraifonnable qu'il ait été à

leur égard. Ainfi un fils unique marié,

& qui meurt fans enfans avec beaucoup
de bien , c'eft fon père qui eft fon hé-

ritier ;& il n'y a aucune raifon qui puifîç

le priver de l'héritage.
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SEPTIEME MAXIME.

Le Père ejl obligé de payer toutes les dettes

que les Enfans ont contraùlées ^ &* les

Enfansfont pareillement obligés de payer

toutes les dettes de leur Père.

CEtte régie eft générale, & fert à

vuider les procès qui regardent

cette matière* Selon cette coutume , (î

un enfant eft débauché , s'il emprunte

à toutes mains , 6c qu'il donne des obli-

gations en bonne forme , le père eft obli-

gé de payer ies dettes : on a beau dire

que le fils ne mérite nulle grâce , puis-

que l'argent qu'il a emprunté n'a fervi

qu'à fomenter fon libertinage ; ils répon-

dent, que la bonté d'un père ne lui per-

met pas d'ufer de cette rigueur. La mê-

me régie s'obferve à l'égard des det-

tes que contrade les pères ; les enfans

font pareillement obligés de les payer.

Quand même on prouveroit, que le père

a employé l'argent emprunté en des dé-

penfes folles & indignes d'un honnête

homme 3
quand même le fils renonceroit

I
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à l'héritage , il fera toujours condamné
à payer les dettes de fon père.

Il faut raifbnncr de la même manière

des dettes , qu'un des frères a contrac-

tées avant le partage des biens : l'aîné

e(ï obligé de les payer ; Se celui qui a

cté un aiflîpateur/ne laiffe pas d'avoir fa

part comme les autres à la mafle com-
mune. La raifon de cette conduite efl:

fondée fur cette maxime , fçavoir qu'a-

près la mort du pore , le fils aîné devient

comme le père de fes frères. Et en effet,

les autres frères viennent fe jetter à fes

pieds ; & lui il les regarde , comme fes

enfans. Ainfi comme le pere^eft obligé

de payer les dettes de fes enfans , le

frère aîné qui tient lieu de père à fes

frères , efl: pareillement oblige de payer

leurs dettes , cela s'entend avant le par-

tage ; mais ce partage fe fait toujours

fort tard. Cette régie ne s'étend point

aux filles : le père n'eft point obligé de

payer leurs dettes , ni le frère les dettes

de fes foeurs.

Telles font les maximes générales

,

qui fervent de loix aux Indes , & qui

font exacR-ement fuivies dans l'adminif-

trationdelaJuftice.



D'^OtsÊRV Axions. 251

CHAPITRE XII.

Defcr'iptîon de la Californie. CaraElére^

mœurs (j* occupations des habitans de

cette IJle. Plantes ^ fruits & animaux

Jînguliers qui s'y trouvent,

IL y a dans la Californie, comme dans

les plus beaux pays du monde , de

grandes plaines , d'agréables vallées

,

û'excellens pâturages en tout tems pour

le gros & le menu bétail , de belles four-

ces d'eaux vives , des ruiffeaux , &c des

rivières dont les bords font couverts de

faules, de rofeaux, & de vignes fau-

vages.

Pendant rété,les chaleurs y font gran-

des le long des côtes , & il y pleut ra-

rement ; mais dans les terres , l'air e(l

plus tempéré , 6c le chaud n'y eft jamais

exceflif. Il en eft de même de l'hiver

à proportion. Dans la faifon des pluies

,

c'eft un déluge d'eau : quand elle eft

paffée^au lieu de pluies,la rofée fe trouve
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fi abondante tous les matins, qu'on croi-

roit qu'il eût plu ; ce qui rend la terre

très-fertile. Dans les mois d'Avril , de

Mai Se de Juin , il tombe avec la rofée

une efpéce de manne , qui fe congèle

,

& qui s'endurcit, fur les feuilles des ro-

feaux : elle eft un peu moins blanche

que le fucre ; mais elle en a toute la

douceur.

Les rivières font fort poiflbnneufes ;

& on y trouve fur-tout beaucoup d'é-

creviffes , qu'on tranfporte en des efpé-

ces de réfervoirs d'où on les tire dans le

befoin. Il y a aufli beaucoup de ces fruits

que les Efpagnols appellent Xicarnèsj &
qui font de meilleur goût que ceux que

l'on mange dans tout le Mexique. Ainfi

on peut dire que la Californie eft un pays

très-fertile. On trouve fur les montagnes

pendant toute l'année , & prefque dans

toutes les faifons , de groffes piftaches

de diverfes efpéces , entr'autres celui

que les Chinois ^ qui font les naturels

du pays, ^ppellQm palo fanto» Il porte

beaucoup de fruit, & l'on en tire d'ex-

cellent encens.

Si ce pays eft abondant en fruits , il

ne

ùm
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en lins.ne l'eft pas moins

de quatorze fortes , dont ces peuples fe

nourrilTent. Ils fe fervent auflî des raci-

nes des arbres , & des plantes , en-

tr'autres de celles à^guca ^ pour faire

une efpéce de pain. Il y vient des cher-

vis excellens , une efpéce de faifeoles

rouges dont on mange beaucoup , des

citrouilles ,! & des mêlons d'eau d'une

groffeur extraordinaire.

Le pays eft fi bon , qu'il n'efî pas rare

que beaucoup de plantes portent du fruit

trois fois l'année. Ainfi avec le travail

qu'on apporteroit à cultiver la terre , &
un peu d'habileté à fçavoir ménager les

eaux y on verroit tout le pays extrême-

ment fertile; il n'y a ni fruits ni grains

qu'on n'y cueillit en très-grande abon-

dance.

Outre plufieurs fortes d'animaux,qui

nous font connus , qu'on trouve ici en

quantité, & qui font bons à manger,

comme des cerfs , des lièvres , des la-

pins 5 & autres ; il y a de deux fortes de

bêtes fauves , qui font inconnues en Eu-
rope. On les appelle des moutons , par-

ce qu'elles ont q^uelque chofe de la fi-
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gure des nôtres. La première efpéce eft

de la grandeur d'un veau d'un ou deux

ans. Leur tête a beaucoup de rapport à

celle d'un cerf; & leurs cornes qui font

extraordinairement grofl'es à celles d'un

bélier. Ils ont la queue , & le poil qui

eft marqueté , plus courts encore que les

cerfs ; mais la corne du pied eft grande

,

ronde & fendue comme celle des bœufs.

Leur chair eft fort bonne & fort déli-

cate. L'autre efpéce de moutons , dont

les uns font blancs , & les autres noirs

,

différent moins des nôtres. Ils font plus

grands , & ils ont beaucoup plus de

laine. Elle fe f le aifément , & eft pro-

pre à mettre en œuvre.

Outre ces animaux dont on pc ^r

nourrir, il y a des lions , des chats .
-

vages , & plufieurs autres femblables à

ceux qu'on trouve en la nouvelle Ef-

pagne. On* a porté dans la Cahfornie

des vaches , & quantité de menu bétail,

comme des brebis Se des chèvres , qoiy

ont fort multiplié pendant un tems. On
y a auflî porté des chevaux & des ca-

vales pour en peupler le pays.

Pour les oifeaux, tous ceux du Mexi^

fi
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que, & prefque tous ceux d'Efpagne

fe trouvent dans la Californie, Il y a des

pigeons , des tourterelles , des alouet-

tes, des perdrix d'un goût excellent,

& en grand nombre , des oyes , des ca-

nards , & de plufieurs autres fortes d'oi*

féaux de rivière & de mer.

La mer eft fort poiflonneufe , & le

poiflbn en eft d'un bon goût.On y pêche

des fardines , des anchoies , & du ton

,

<jui fe laiiTe prendre à la main au bord de

la mer. On y voit aufli aflez fouvent des

baleines , 6c de toutes fortes de tortues.

Les rivages font remplis de monceaux
de coquillages > beaucoup plus gros

ue les nacres de perles. Ce n^eft pas

e la mer que l'on tire* le fel : il y a des

falines , dont le fel eft blanc , 6c luifant

comme le cryftal 5 mais en même-tems
fi dur , qu'on eft fouvent obligé de le

rompre à grand coups de marteau.

Il y a près de deux fiécles qu'on con-

noit la Californie. Ses côtes font fa-

meufes par la pêche des perles ; c'eft ce

qui Ta rendue l'objet des vœux les plus

emprefles des Européens , qui ont fou~

vent formé des entreprifes pour s'y ét^,^
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Quoi que le Ciel ait été fi libéral à

l'égard des Californiens , & que la terre

produife d'elle-même ce qui ne vient

ailleurs qu'avec beaucoup de peine & de

travail , cependant ils ne font aucun cas

'£e l'abondance , ni des richefles de leur

pays. Contens de trouver ce qui eft né-

cenaire à la vie , ils fe mettent peu en

peine de tout le refte. Pour la pêche du

poiffon , ils fe fervent de petits radeaux;

& ils s'en fervent d'autant plus hardi-

ment 5 qu'ils font excellons nageurs.

Le pays eft fort peuplé dans les terres,

fur -tout du côté du Nord; & quoi

qu'il n'y ait guéres de Bourgades qui ne

foient compofées de vingt , trente , qua*-

rante & cinquante familles , ils n'ont

point de maifons. L'ombre des arbres

les défend des ardeurs du foleil pendant

îe jour, & ils fe font des branches, &
des feuillages , une efpéce dt toit con-

tre les mauvais temis de la nuit. L'hiver,

ils s'enfermer: dans des caves , qu'ils

creufent en terre, & y demeurent plu-

iieurs enfemble.

- Les hommes font tout nuds. Ils fe cei^-

^nentlatête d'une bande de toile très
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déliée , ou d'une efpéce de rezeau. Ils

portent au col, & quelquefois aux mains

pour ornement , diverfes figures de na-

cres de perles affez bien travaillées , en-

trelaffécs avec beaucoup de propreté de
petits fruits ronds , à peu près comme
des grains de chapelet. Ils n'ont pour

armes , que l'arc , la flèche ou le javelot :

mais ils les portent toujours à la main ,.

foitpour chaiTer, foit pourfe défendre

de leurs ennemis ; car les Bourgades fe

font afTez fouvent la guerre les unes aux
autres.

Les femmes font vêtues un peu p^us

modeftement , portant depuis la ceintu-

re jufqu'aux genoux une manière de ta-

blier tiflli de rezeaux comme les nates

les plus fines. Elles fe couvrent les épau-

les de peaux de bêtes , & portent à la

tête comme les hommes des rezeaux fort

déliés. Ces rezeaux font fi propres,

que les Officiers Efpagnols s'en fervent

pour attacher leurs cheveux. Elles ont

comme les hommes des colliers de

nacres , mêlés de noyaux de fruits , &
de coquillages , qui leur pendent juf-

qu'à la ceinture , & des braffelets. de

'i ^
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même matière que les collierSr

L'occupation la plus ordinaire des

hommes & des femmes , eft de filer* Le
fil fe fait de longues herbes , qui leur

tiennent lieu de lin & de chanvre ; ou
bien de matières cotoneufes, qui fe trou-^

vent dans l'écorce de certains fruits.'

Du fil le plus fin , ils font les divers or--

nemens dont ils fe parent , & du plu»

froiTier , des facs pour divers ufages , &
es rets pour pêcher» Les hommes outre

cela avec diverfes herbes , dont les fi-

bres font extrêmement ferrées , ôc filaf-

feufes, & qu'ils fçavent très bien ma-
nier , s'emploient à faire une efpéce de
vaiffelle , & de batterie de cuifine affezi

nouvelle , & de toutes fortes de gran-

deurs. Les pièces les plus petites fervent

de taifes , les médiocres , d'aflîettes , de
Î)iats , & quelquefois de parafols , dont

es femmes fe couvrent la tête ; & les

plus grandes de corbeilles à ramaifer les

fruits , & quelquefois de poëlles & de
baflîns à les faire cuire. Mais il faut

fans ceffe avoir la précaution de remuer
ces vaiflèaix pendant qu'ils font furie

feu 9 de peur gue la ilamme ne s'y at-t

H
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tache, ce qui les brûleroit en très peu
de tems.

Les Californiens ont beaucoup de
vivacité,& font naturellement railleurs.

On ne trouve parmi eux aucune forme

de Gouvernement , ni prefque de Reli-

gion , & de culte régie. Ils adorent la

Lune ; & en fon honneur, ils fe cou-

pent les cheveux , & les donnent à leurs

Prêtres , qui s'en fervent à diverfes for-

tes de fuperftitions. Chaque famille fe

fait des loix à fon gré ; & c'efl: apparem-

ment ce qui les porte fi fouvent à en
venir aux mains les uns contre les au-

tres.

#'#

1. ,;

b >

m

i -v 1



24^ Recueii.

CHAPITRE XIIL
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Du Chî-tfe. Du Lit-chi^ Du Haarchu.

Du coton &* des fleurs j du^: Saule ;
leur vertu ^ leurs qualités , leurs pro-^

priétés médicinales ^ & les differens ufa-^

ges quon en fait à la Chine.

LE Chi'tfe ou Se-tfi n^efl pas moins

eftimable par fa beauté , que par la

bonté de fon fruit. Dans les provinces

de Can-tong & de Honan ^ les campag-
nes font toutes couvertes de cette ef-

péce d'arbres , dont quelques-uns font

auffi gros que des noyers. Ceux qui

croiffent dans la province de Tche-
kiang 5 portent des fruits plusexcellens

qu'ailleurs. La peau en eft toujours

verte y fans devenir jaune ou rougeâtre

comme les autres. Ces fruits confervent

leur fraîcheur même pendant tout l'hi-

ver.

Les feuilles du Chi font de la cou-
leur 5 & de la même forme que celles

du

k
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du noyer , à la réferve qu'elles (ont

moins pointues & plus arrondies vers

l'extrémité. L'ombre n'en eft pas mal-

faine comme celle du noyer , fous le-

quel il feroit dangereux de s'endormir.

Un Auteur Chinois fait tant de cas de

cet arbre, qu'il confeille aux Lettrés

d'en avoir auprès de leurs cabinets , afin

d'aller s'y repofer à l'ombre.

La figure des fruits n'eft pas par-tout

la même : les uns font ronds , les autres

allongés , & de figure ovale, quelques-

uns un peu plats , & en quelque forte à

deux étages, femblables à deux pom-
mes , qui feroient accolées par le milieu.

La grofleur de ces fruits égale celle des

oranges ou des citrons , ils ont d'abord

la couleur de citron , 5c enfuite celle

d'orange. La peau en eft tendre , mince,

unie ôc liffée. La chair du fruit eft fer-

me & un peu âpre au goût ; mais elle

s'amollit en meuriffant : elle devient

rougeâtre , & acquiert une faveur douce

& agréable. Avant même l'entière ma-
turité , cette chair lorfque la peau en eft

ôtée , a un certain mélange de douceur

& d'âpreté , qui fait plaifir , & lui donne
Tome L X
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une vertu aftringentc & falutaire.

Ce fruit renferme trois ou quatre pé-

pins pierreux durs Se oblongs
, qui con-

tiennent la femence. Il y en a qui étant

nés par artifice/ont deflitués de pépins

,

& ils font plus eltimés : du refte il eft

rare que ces fruits mûriflent fur l'arbre ;

on les cueille en automne. Lorfqu'ils

font parvenus à leur groffeur naturelle

,

on les met fur de la paille, ou fur des

clayes , où ils achèvent de mûrir.

Ce détail ne convient qu'à l'arbre

,

qu'on prend foin de cultiver. Pour ce

qui eu du Chi fauvage , il a un tronc

tortu ; fes branches entrelaffées font fe-

mées de petites épines. Le fruit n'en efl:

pas plus gros , qu'une pomme rofe de

la petite efpéce.

La culture de cet arbre confifte prin-

cipalement dans l'art de l'enter plu-

fieurs fois : quand il a été ainfî enté

,

les pépins du fruit deviennent plus pe-

tits ; & même quelquefois le fruit vient

fans aucun pépin. Le pêcher, ou plutôt

l'albergier étant enté fur un Chi ^ donne
de greffes pêches dorées , & d'un goût

exquis.
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Les h jrborilles Chinois prétendent

,

qiie le fnût de l'arbre Chi elt doux d:î

la nature & froid. Tlsajoatenr que quand

on le mange tout frais cueilli cle l'arbre ,

i*^. Il rend Touie &: l'odorat plus libres

pour le paffage de l^air : 2 , Qu'il réta-

blit les dérangeincns dans le bas ventre

,

& remédie aux chaleurs de Teftomac :

3^ Qu'il tient la bouche fraîche. 4''. Que
fi en mangeant ces* fruits , on boit un

peu trop de vin, qui eft ici une efpéce de

bierre faite avec le ris , on en efl: plutôt

enivré. Un célèbre Auteur Chinois dit

que c'efi: en buvant du vin chaud , ce

qui n'a pas lieu en Europe
;
qu'au con-

traire , fi l'on eft furpris de l'ivrefle dans

un repas , on n'a qu'a manger de ce fruit

pour fe défennivrer.

Le même Auteur en cite un autre

plus ancien , qui reconnoît dans l'arbre

Chiy fept avantages confidérablcs. 1°. Il

vit un grand nombred'annéesproduifant

conftamment des fruits , & ne meurt

que très difficilement : 2^. Il répand au

loin une belle ombre : 3°. Les oifeaux

ïi'ofent y faire leur nid : 4^. Il eft exemt

de vers 6c de tout autre infecSe , ce qui

Xij
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nuit fi fort aux autres arbres : y*^. LorC-

qu'il a été couvert de gelée blanche , fes

feuilles prennent diverfes couleurs très-

a«;réables : 6^. Le fruit en efl beau , ôc

d'un goût excellent : 7^. Les feuilles

Tombées fervent à engraiffer la terre

,

comme fcroit le meilleur fumier.

Un troifiéme Auteur après avoir fait

l'éloge de cet arbre , prétend que ce-

lui qui mangeroit de'fon fruit crud fans

modération , feroit incommodé de fleg-

mes 5 ôc quoiqu'il foit plus fain lorfqu il

efl: féché, s'il en ufoit avec excès, il

cprouveroit qu'il caufe des flatuofités.

Au relie l'envie d'en avoir de bonne

heure, fait fouvent qu'on le cueille avant

fa maturité ; mais il y a différentes ma-
nières d'y fupplécr. Si on le garde pen-

dant dix jours dans un lieu convenable

,

il perd alors fon âpreté naturelle , & il

acquiert un goutfucré ; on diroit qu'on

l'a confît au miel. On hâte encore fa ma-

turité , en le laiffant nager deux ou trois

jours dans de l'eau qu'on a foin de chan-

ger fouvent. Mais on avertit qu'étant

macéré de la Ibrte , il devient de nature

froide. Quelques - uns pour le mûrir
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promptementjl'cnicveliflcnt dans dufel:

c'eft-là un moyen de lui ôter fon upreté;

mais il n'en eft pas meilleur pour h Hinré.

D'autres le font paiTer trois ou quatre

fois dans la lefTive chaude faite avec des

cendre? ; mais cette maturité forcée a fes

înconvéniens , fur tout par rapport aux
perfonncs malades.

Les Chinois ont coutume de fécher

ce fruit de la manière à peu près qu'on

féche les figues. Ils choîfiflent ceux qui

font de la plus groffe efpéce, $c qui n'ont

point de pépins ; ou s'ils en ont , ils les

tirent proprement. Enfuit^ , ils preflent

infenfiblement ces frui j ave^ la main

pour les applatir , & ils les ^'.i.nent ex-

pofés au Soleil , &àla -'^fée. Qua- dil$

font fecs, ils les ramant:nt dans un grand

vafe , jufqu'à ce qu'ils paroiffent cou-

verts d'une efpéce de gelée blanche

,

qui eft leur fuc fpiritue ix , lequel a pé^
nétré fur la furface. Ce fuc ainfi pré-

paré rend l'ufage de ce fruit falutaire

aux pulmoniques.

Il ne faut p , . oublier une remarque

,

que ce même Auteur Chinois répète

fufqu à deux fois : c'eft que dans un
Xiij
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inéme repas , il ne faut pas manger des

ecrevifles avec des chkfe. Il prétend qu'il

y a entr'eux de l'antipatie, &: que de

ces deux mets , il fe fait dans reftomac

un combat réciproque , qui caufe de

grandes douleurs , Ôcfouvent un flux de

ventre très dangereux.

Venons à un autre, dont le fruit nom-

mé Lirc/iL n'efl: pas moins merveilleux»

On trouve dans ce fruit un jufte tem-

péramment de chaud & de froid , & de

toutes les autres qualités : il donne de la

force & de la vigueur au corps , de la vi-

vacité 5 de la fubtilité , & de la folidité à

Tefprit. Mais fi l'on en mange avec ex-

cès 5 il échauffe. Le noyau un peu rôti,

^ rendu friable , puis réduit en une pou-

dre très-fine , &c avalé à jeun dans un

bouillon d'eau finple,efl: un remède cer-

tain contre les douleurs infupportables

de la gravelle 6c de la colique néfréti-

que. On dit qu'avant que la main de

l'homme ait commencé à cueillir les^

l 'tchl, aucun oifeau ni infeéle n'ofe ap-

procher de l'arbre ; mais qu'aufîîtot

qu'on a touché aux branches ôc aux

fruits 3 toutes foites d'oifeaux voraces

,
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fruits

tits , viennent mor(

caufent beaucoup de dom-
mage. Mais il n'y a rien en cela de mer-

veilleux.On cueille ces fruits à leur point

de maturité ; & les oifeaux font en cela

auflî bons connoiffeurs que les hommes.
Si ce fruit eft entièrement mûr , &

qu'on diffère un jour de le cueillir , il

change de couleur. Si on laifle paffer un

fécond jour , on s'apperçoit au goût de

fon changement ; ennn fî l'on attend le

troifiéme jour , le changement devient

notable.Il en eft apparemment de ce fruit,

comme des bons melons d'Europe. Il

faut manger ce fruit dans le pays même
où ces arbres viennent ; eût-on le fecret

de les conferver,& de les porter en-

core frais en Europe , comme on y en a

porté de fecs , on ne pourroit juger

que très-imparfaitement de leur bonté.

Les Lkcki qu'on apporte à Peking pour

l'Empereur , & qu'on renferme dans des

vafes d'étain pleins d'eau de vie , où l'on

mêle du miel & d'autres ingrédiens,

confervent à la vérité un air de frai-^-

eheur; mais ils perdent beaucoup de leur

faveur.
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248 Recueil
Parlons à préfent d'un autre arbra

plus connu en France , & qui y fut ap-

porté de l'Amérique dans le fiécle pré-

cédent : c'efl l'Acacia , que les Chinois

appellent Hoaîchu. Les Chinois préten-

dent,que les graines tirées de fesgouflès

font employées avec fuccès dans la mé-

decine , que fes fleurs fervent à teindre

du papier en une couleur jaune affez par-

ticulière.

A l'égard de l'ufage qu'en fait la

médecine, voici une recette que donne

un Auteur Chinois. Il faut à l'entrée de

l'hiver mettre les graines de l'Acacia

dans du fiel de bœuf,enforte qu'elles

foient toutes couvertes de ce fiel ; faire

féchor le tout à l'ombre durant cent

jours; enfuite avaler cbî^que jour une

de ces graines après le repas. Cet Auteur

aflure que continuant tous les jours de

prendre ce remède , la vue s'éclaircit :

on fe guérit des hémoroïdes ; les che-

veux déjà blancs redeviennent noirs.

/ Le fécond avantage de l'Acacia , eft

de fournir des fleurs propres à teindre

de feuilles de papier , ou des pièces de

foie «n couleur jaune. Pour y réuffir y

^UîmM ^h\4

J ' !
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prenez une demi livre de fleurs cueillies

avant qu'elles foient trop épanouies ou
prêtes à tomber ; riflblez-les légèrement

fur un petit feu clair,' en les remuant

avec vîteffe dans une cafferoUe bien

nette , de la même manière qu'on riffolle

les petits bourgeons , & les feuilles de

Thé nouvellementiceuillies.Quand vous

appercevrez qu'en riflblant & remuant

ces fleurs dans la caiTeroUe , elles com-

mencent à prendre une couleur jaunâ-

tre , jettez deflus trois petites écuellées

d'eau que vous ferez bouillir , en forte

que le tout s'épaifîfle , & que la couleur

fe fortifie; enfuite paiTez tout cela au tra-

vers d'une pièce de foie groffiere. Quand
la liqueur aura été exprimée , ajoutez-y

une demi once d'alun , & une once de
poudre fine d'huitre ou de coquillage

brûlé. Lorfque le tout fera bien incor-

poré, vous aurez de la teinture jaune.

Les teinturiers Chinois fe fervent des

fleurs & des graines de l'Acacia , pour

teindre en trois différentes fortes de

couleur jaune. Ils préparent d'abord les

fleurs de l'Acacia , en les faifant riifoler :

ils y joignent des graioes tout- à- fait

'' n II' 11
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mûres tirées des gouffes ; mais ils met-

tent beaucoup moins de graines que de

fleurs. S'il s'agit de donner la couleur

de ngo-hoang , qui eft la couleur la plus

vive , & qu'ils veuillent teindre une

pièce de foie de cinq ou fix aulnes , ils

employent une livre de fleurs d'Acacia

avec quatre onces d'alun ; ce qu'on aug-

mente à proportion de la longueur des

pièces qu'on veut teindre. Pour donner

la couleur de king-hoanq ^ c'eft-à-dire

,

le jaune d'une couleur d'or , on y donne
d'abord la couleur , dont nous venons

de parler ; & cette prem'ere teinture

étant féche on y ajoute une féconde

couleur, où il entre un peu de bois de
brefil. On fait la teinture du jaune pâle

dj la même façon que la première , avec

cette différence , q'^'au lieu de quatre

onces d'alun , on n'y en met que trois

onces.

L'eau de rivière efl la meilleure pour

la teinture , quoique toute eau de rivière

ne foit pas également bonne ; celle , par

exemple, qui a un goût fade, y eft moins

propre. Si néanmoins on n'en avoir point

d'autre , au lieu d'un bain dans la tcin-

i^fe'^iâi
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ture, il faudroit en donner deux, pour at*

teindre

Lesfl<

a cette bell( liee couleur qu on dcfire*

rs de TAcacia étant riffolée's

peuvent être confervécs , de même que
les graines , durant tout le cours de Tan-

née ; ôc l'on peut les employer à faire la

teinture. Mais lorfqu'on garde ainfi l'u-

ne & l'autre matière , il faut les faire

bouillir plus long-tems , que fi elle étoit

récente. Leur fuc , quand elles ont vieil-

li , en fort plus difficilement , & avec

moins d'abondance ; d'ailleurs les fleurs

récentes donnent toujours une plus belle

couleur.

L'herbier Chinois enfeigne encore

quelle doit être la culture de cet arbre ,

afin qu'il croifle plus promptemcnt , &
qu'il fe conferve mieux. Qucind voiis au-

rez amaffé , dit^il , d.^s gninos d^ Taca-

eia , féchez - les au Soleil , & un peu

avant le folftice d'été, jettez-Ls dans

l'eau ; quand elles y auront germé , fe-

mez-les dans un terroir gras , en y mê-
lant de la :rraine de chanvre. L'une &
1 autre femerce pouffera ; vous coupe-

rez le chanvre en fon tems , & vous lie-

jez les jemnes Acacias à de petits écha^î

''! i;
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las qui leur ferviront d'appui. L'année

fuivante vous femerez encore du chan-

vre , ce que vous ferez de même la troi-

(iéme année , afin que ce chanvre pré-

ferve ces plantes délicates des injures du

tems. Après quoi ces jeunes arbriffeaux

étant devenus plus forts & plus robuftes,

vous les tranfplanterez ailleurs , & ils

deviendront de très-beaux arbres.

Un célèbre Chimifte Chinois fait l'é-

loge d'une pierre artificielle médicinale^

à qui Ton attribue de grandes vertus.

Voici d'abord quelle en eft la compo-
fîtion. ,

On prend de l'urine d'un jeune hom-
me de quinze ans , qui foit d'un tempé-

ramment fain & robufte. On en met,
par exemple , la quantité de vingt ou
trente livres dans une chaudière de fer

,

qu'on tient fur un feu clair de bois fec.

Quand on y remarque une écume blan-

châtre , on y verfe peu à peu & goutte

à goutte de l'huile douce de navette. Sur

une chaudière pleine d'urine , on ver-

fera autant d'huile , qu'en peut conte-

nir une tafle à boire le thé. Le tout doit

bouillir jufqu'à ce qu'il ne refte plus

ir

t;
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qu'un marc fec , comme de la boue noi-

râtre. On le prend , & on le réduit en

une poudre fine , après l'avoir douce-

ment arrofé d'huile , enforte que Thuile

en pénétre toutes les parties: on le met
fur une tuile , qu'on couvre d'une autre

tuile , Oc toutes les deux font chargées

& environnées de charbons allumés ;

mais deux creufets conviendroient mieux
en laiflànt un foupirail à celui de deffus^

Lorfque Ton juge que l'humidité eft en-

tièrement diflipée , que rien ne s'éva-

pore 5 & qu'on a donné le loifir à ce qui

refte de refroidir, on le tire , on le pile

dans le mortier; & l'ayant réduit en une

poudre très fine, on le renferme dans

un vafe aflez large de porcelaine bien

net , dont on couvre l'ouverture d'une

natte fine & claire qu'on y ajufte bien.

On y ajoute une enveloppe de toile, &
de plus une dernière enveloppe de gros

papier double. Enfin, on fait tomber

goutte à goutte de l'eau bouillante dans

le vafe , au travers des enveloppes de

fon ouverture , qu'on a eu foin de ren-

dre lâches vers le milieu pour cet effet,

Pijur achever l'opération , on place le

\'.\^n
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vafe avec ce qu'il contient dans une

chaudière de cuivre, où la matière fe

recuit, jufqu'à ce qu'elle devienne féche

& ferme. Alors vous avez la pierre mé-

dicinale , que l'on appelle pierre d'au-

tomne.

On s^en fert à la Chine pour l'hydre-

pifie , 6c la phtifie , & les Médiecins

prétendent que c'eft un excellent remè-

de pour les maladies des pouhiions ; c'eft

de-là que lai eil: venu fon nom de pierre

d'automne , non pas , comme l'on pour-

roit croire , parce que c'eft en automne

qu'on réuflîroit mieux à la compofer :

cette dénomination renferme un lens

plus myftérieux. La médecine Chinoile

a pour maxime , que les parties nobles

du corps humain répondent , & ont

chacun un rapport fpécial à une des

quatre faifons de l'année. Or l'automne

étant la faifon qui , félon les Chinois , a

rapport aux poulmons , de cette efpéce

de corps pierreux étant falutaire aux

pulmoniques , c'eft ce qui lui a fait don-

ner le nom de pierre artificielle d'au-

tomne.

Revenons maintenant à la Botanique.

m
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Si l'on confidére le faule de près , on
trouve qu'à Touverture de fes fleurs , il

paroit une efpéce d'(^xume dont elles fe

couvrent peu à peu; fans doute que la

fermentation intérieure réduit en écume
la fubdance glutineufejoù les graines des

fleurs nagent en différentes loges. Car fî

le tems eft froid ou même couvert , il

empêche 1er. boutons du faule de pouif^

au dehors leur fubftance blanchâtre. Si

Ton met en eflfet dans un micro fcope

un bouton , qui n'eft pas encore ouvert

,

on apperçoit que ce qui fortoit par la

pointe du bouton , reffemble aifez à de

la glaire d'œufbattue, 6c mife en écume,

dont fuccefllvement tout le corps de la

fleur fe trouve couvert. Il fe peut faire

que chaque graine renfermée dans f\

café nage dans cette fubftance glai-

reufe , & s'en nourriflè , comme ilarrive

au germe de l'œufde poule. Enfuite l'air

le plus fubtil pénétrant cette écume,
dès qu'elle fe détache , lui donne la

forme de petit refeau , en s'infinuant en-

tre les parties rameufes, les écartant,

les foulevant , fans trop les féparer ; &
defTcchant Ihumeur gluante qui les lioit

¥Vin
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enfemble , il leur fait perdre la figure

de filamens.

^L'herbier Chinois dit qcie la fleur

des faules cil couverte de petites écail-

les. En effet le corps de ces fleurs étant

refté fec dépouillé de fes graines , &
de ce qu'on appelle écume , il paroît au

inicrofcope femblable à un rayon de

gmefpes tout femé de cellules ouvertes.

Ce qui fe détache des fleurs , & qui

voltige dans les airs , s'appelle tantôt la

foie des faules , tantôt leur bourre ou

leur coton , ou leur fine laine , ou bien

des flocons de neige, de la gelée blan-

che. En effet lorfque l'air eft un peu

chaud , il tombe des faules une fi grande

quantité de flocons blancs , que quel-

quefois ils obfcurciffent le ciel , & qu'on

les prendroit pour une neige épaiffc, qui

fe répand fur la terre. Lorfque ces flo-

cons fe font infinués fous les herbes , ou

fur les pointes déjà un peu hautes du

gramen , on croiroit voir une prairie lé-

gèrement inondée par les eaux claires

de quelque ruiffeau.

L'Auteur Chinois badine ingénieufe-

ment fur ces différens fpeélacles , 6c

cherche

t i
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cherche à égayer fon imagination. C'eft

du coton, dit -il , que répandent les

faules , & ce n'en efl pas ; car j'en fuis

tout couvert 5 & je n'en luis pas vêtu

plus chaudement : c'eft de la neige qui

obfcurcit l'air, & ce n'en eft pas ; car le

foleil , quoiqu'il foit dans fa^force , ne la

fçauroit fondre. L'hirondelle qui conti-

nue de voler durant une petite pluie

,

furprife tout-à-coup par cette nuéfe de

flocons blancs , n'ayant pas fon vol libre,

eft forcée de fe retirer ; il lui fembie

qu'elle a devancé le printems. Ces
faules quç je vis hier tout rajeunis, &
verdoyans , ont vieilli , ce femblc , &
perdu dans une nuit leur brillante ver-

dure. Un changement fi fubit de fcène

dans un jardin me caufe une furprife

égale à celle que j'aurois , fi un ami que
faurois vu hier avec un air fleuri , &
une chevelure dorée , venoit me voir

aujourd'hui avec des cheveux & des

fourcils tout blancs.

Mais laiiTons notre Chinois s'égayer .,

& venons à quelque chofe de plus fé*

rieux. Il n'y a guère que le faule , qui

jette cette efpéce de bourre remplie de
To?ne L
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farties rarocufes, lefquelles la rendent

femblabic au coton : aufTi voit- on qu'on

la manie, qu'c^ ^a ramaflc, & qu'on la

conferve de mt i.e que le coton; mais

il ne paroît pas qu'il fut facile de carder

ce faux coton , d'en fôparer la graine

qui eft mince & platte , de le filer de

de le travailler au métier. Quelques Au-
teurs Chinois difent cependant, qu'on

l'enffîloyoit autrefois aux couches des

enfans , & que quand le coton étoit

plus rare , on s'en fervoit pourfourer

les bottes d'hiver , les marelats , les

couffins , & les couvertures piquées. Ils

lui attribuent encore d'autres ufages.

On trouve , difent-ils , près de la Chine

des peuples , lefquels , avant que les

fleurs du faule foient épanouies , en font

une efpéce de breuvage qui enivre

promptement. On a vu que des peuples

dans un tems de famine ont recueilli les

corps fecs des fleurs dépouillées du co-

ton & de la graine , les ont réduit en

poudre , $c en ont fait de la bouillie

,

qui les a foutenus.

Les Médecins Chinois prétendent,

u'en appliquant le fquclette de la fleur

,
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qui efl lec & très-combuftible , & en y
mettant le feu , on a un remède excel-

lent contre la jauniffe , & contre lej

mouvemens convulfifs des membres :

qu'il eft également propre à guérir tou-

tes fortes d'apoftumes ; ce quife fait en

forme de poudre defféchante & abfor-

bante.

Pour ce qui eft du coton qui fe dé-

tache, & qui efl: emporté par le vent

,

les mfmes Médecins Chinois aflfurent

3u'il guérit toutes fortes de doux & de

urillons , les plaies caufées par le fer,

& les chancres les plus opiniâtres ; qu'il

accélère la fuppuration d'une plaie; qu'il

en fait fortir le fang corrompu ;
qu'il ar-

rête les hemoragies ou les violentes per-

tes de fang, comme celles qui arrivent

aux femmes , après un mauvais accou-

chement ; qu'il eft bon contre la dureté

de la rate , & qu'il l'amollit : ils difent

que ce remède eft modérément froid de

fa nature.

C'eft une opinion commune à toute

la Chine , qu'il fe fait une double trans-

mutation de ce coton de faule. Les Mé-
decins difent , & le vulgaire penfe de

Yij
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2S0 R E C U E I t
la même façon , 1°. Que fi cette efpécô

de coton tombe fur un lac , ou fur un
étang , il ne faut que l'intervalle d'une

nuit pour qu'il foit changé en l'herbe

Leou-pmg a qu'on voit flotter fur la fur-

face des eaux dormantes , & dont les

racines ne vont pas jufqu'au limon :

2°.Que chaque petit flocon échappé des

faules, s'il tombe fur unefourure, ou fur

un habit de peau , eft transformé en

teigne ou vermiflèau. On cite plufieurs

Auteurs qui aflurent la même cHofe :

c'eft pourquoi durant tout le tèms que

les faules font en fleur , les Chinois

évitent avec grand foin d'expofer à l'air

leurs habits doublés de peau.

Les Européens, quoiqu'ils foient bien

éloignés de croire une pareille méta-

morphofe, ont fait la même expérience ,

& ufent de la même précaution que les •

Chinois , ce qui prouve la vérité de ce

fait : mais il eft vraifemblable , que ce

flocon eft chargé de petits œufs de pa-

pillons , ou de vermifleaux qui fe plaî-

îent fur les faules ; ou bien il fe peut

faire que la graine ferve d'aliment aux

teignes , ou qu'elle leur ferve d'une ef-
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péce de foureau propre à s'y retirer , ce

qui contribueroit beaucoup à les r^ulti-

plier dans une «fourure.

Quant aux plantes aqueufes & flot-

tantes , il eft probable que leur tems

d'éclore concourt avec le tems de la

chute des fleurs de faule ; & que ceux-

ci fervent feulement à raflembler & à

rendre fenfibles à l'œil plufieurs de ces

brins d'herbes, qui pouflTent leurs peti-

tes pointes.

L'herbier Chinois n'oublie point la

manière de planter & de cultiver ces

arbres , afin de les avoir beaux , & de

les faire croître à une certaine hauteur.

Les faules font fujets à être endomma-
gés par de gros vers, ou même à être

piqués par une efpéce d^ chenilles.

Voici le coafeil qu'il donne pour les en

préferver. Quand on met en terre une

branche de faule pour la faire venir de

bouture , il faut à l'extrémité qui fera

enterrée , faire un trou à la hauteur de

deux ou trois pouces de diftance de la

partie du bois qui jettera fes racines :

on travcrfera ce trou d'une cheville de

bois de fapin , qui doit déborder de part

h '.Ai

1 f i

S

1
,e i

:|.!>



I

i
-'.

I m

^''ll

s.
»«.'

ti

tii

ti,.

m i

^62 R E C U E I /.

& d'autre de deux ou trois pouces. Cette

efpéce de croix mife en terre aura un

bon effet ; c'efl: qu'il fera plus difficile

d'arracher ces arbres nouvellement plan-

tés , parce que le bois traverser les re-

tient bien mieux que ne feroient les ra-

cines. Il y en a qui pour mieux défendre

des vers ces arbres nouvellement plan-

tés , mettent outre cela dans le trou où

on le plante un quartier de ite d'ail , &
un morceau de réglifle long d'un pouce.

Une autre manière de planter cet

arbre de bouture eft de renverfer la

grofle branche , qu'on plante, enforte

que ce qui eft la pointe de la branche

foit mis en terre , & que la tête , ou ce

qui tenoit au corps du gros faule dont on

l'a coupée.foit levée en haut. Il en naîtra

une efpéce de faule , qu'on nomme che-

velu , parce que fes branches,à la réferve

de quelques unes fort groifes , feront

déliées , & pendantes comme une che-

velure. Les Lettrés aiment à en voir de

pareils dans leur petit jardin devant leur

cabinet d'étude.

Ce qu'on aura peut-êtrc de la peine à

croire , eft que le bois du faule , qui eft
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de fa nature léger , poreux , & fujet à la

carie , fe nourriffe & fe conferve dans

Teau , de même que les pilotis faits du
bois le plus dur. C'efl: ce qu'on éprouve

continuellement à Peking & aux envi-

rons , où le bois de faule entre dans la

conftruélion des puits qu'on fait dans les

jardins , pour y avoir de l'eau , dont on
puiffe arrofer les fleurs & les herbes po-

tagères. Cette invention des Chinois

fera peut-être goûtée en Europe : voici

comment ils s'y prennent.

Lorfqu^on eft déterminé à faire un
puits 5 on choifit d'abord le lieu , où l'on

efpére trouver de l'eau. On y creufe en

rond une efpace de terre, jufqu'à la

profondeur d'environ trois pieds. Le
fond étant bien applani , on y ajufte la

bafe du puits fur laquelle on doit éle-

ver la maçonnerie. Cette bafe eft faite

de pièces plattes de bois de faule , épaif-

fes au moins de fix pouces,qui fe tirent

du tronc d'un gros faule bien fain. Ces
pièces font emboîtées enfemble en rond,

& laiifent au milieu un vuide fpacieux»

Ceft fur cesplanches aiTez larges, qu'on

l 'icit de briques la maçonnerie du puits ;
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ôcàmefure qu'elle s'élève, on garnît

les dehors tout .autour de terre prefféc

également jufqu'à la hauteur de trois

pieds , qu'on avoir creufés d'abord:

après cela on creuCe le milieu du ter-

rein , & à mefure qu'on avance , on tire

également la terre de deffous la char-

pente , qui porte la maçonnerie. On
voit cette maçonnerie s'enfoncer infen-

fiblement , & auflîtôt on l'augmente

far le haut. On continue ce travail , &
on creul'e toujours de la même ma-

nière , jufqu'à ce qu'on ait trouvé un$

fource fûre & abondante.

m
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CHAPITRE XIV.

Découverte des IJles CaroUnes, Syjl^^me

de Croyance &* de Religion des Habitans

de ces If.es, Lp^'^ Police, Leur Gouver^

nement. Leur adrejje dans la fiche de la

Baleine*

EN 1721. une barque étrangère, peu

I
différente des barques des Ifles

Mariannes, aborda aune terre déferte de

l'Ifle de Guahan du côté de TEft , qu'on

appelle Tarafofo. Il y avoir dans cette

barque vingt - quatre perfonnes , onze

hommes , fept femmes & fix enfans. Un
indien Marianois , qui pêchoit aux en-

virons de cette côte , en alla dormer avis

au Chef de la Bourgade , qui n'héfita

point de venir au fecours de ces pauvres

Infulaires,& qui par les bons ttcii.emens

qu'il leur fit , les engagea à mettre pied

à terre.

Leur barque étoit d'une conftruc-

tion remarquable 5 elle avoit pour toute

Terne L Z
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266 Recueil
voile un tiiî'u de feuilles de palmier,

La proue & la poupç étoient femblables

pour la figure, & fe terminoient Tune &
Tautre en pointe élevée de la forme

d'une queue de Dauphin. On y voyoit

quarre petites chambres pour la com-
modité dts paflagcrs : Tune étoit à la

proue , la fcconde à la poupe , les deux

autres aux deux côtés du mât , où étoit

attachée la voile ; mais qui débordoient

en dehors de la barque , & y formoient

comme deux aîlcs. Ces chambres avoient

un toit fcit de feuilles de palmier , delà

figure d'une impériale de carofle , pro-

pre à garantir de la pluie & des ardeurs

du foleil. Au dedans du corps de la bar-

que étoient différens compartimens , où

fe mettoient la cargaifon Se les autres

provifions de bouche. Ce qu'il y avoit

de furprenant dans ce bâtiment , eft

qu'on n'y voyoit aucun clou , Ôc que

les planches étoient fi bien jointes les

unes aux autres par une efpcce defif-

felÎJ, que l'eau ne pouvoir s'y infinuer.

Cette barque étoit partie en compa-

gnie de quatre autres de Tlfle de Far-

Toilep, pour le rendre à celle d'Ulcé 3 &

WT'
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dans cette traverfe, elles avoient été

furprifes d'un vent d'Oueft, qui les avoit

difperiées de côté & d'autre.

Ces Infulaires ont pour tout vêtement
une pièce de toile , ou d'étoffe , dont
ils s'enveloppent les reins , 6c qu'ils paf-

fent entre les jambes. Leurs chefs , ont

une efpéce de robe fendue par les côtés,

qui leur couvre les épaules & la poi-

trine, & qui leur tombe jufqu'aux ge-

noux. Les femmes outre la pièce de toile

dont elles fe ceignent de même que les

hommes , ont encore une forte de jupe »

qui leurdefcend depuis la ceinture juC-

qu'à mi-jambes.

Les nobles fe peignent le corps, & fc

percent le lobe des oreilles , où ils atta-

chent des fleurs , des herbes aromati-

ques, des grains de coco , ou même de

verre , quand ils peuvent en attraper.

Ces peuples font bien pris dans leur

nulle. Ils l'ont haute . & d'une groffeur

proportionnée : la plupart ont les che-

veux crépus , le nés gros, de grands

yeux & très-perçans , & la barbe affez

épaifl-î. Pour ce qui efi: de la couleur du

vifage , il y a entr'eux de la différence :
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les uns l'ont fembiable à celle des purs

Indiens ; on ne peut douter que les au-

tres ne fbient des Mefticcs nés d'Efpa-

gnols & d'Indiennes. On voit auffi par-

mi eux des Mulâtres , c'eft-à-dire , qui

font nés d'un Nègre & d'une Indienne.

Les Ifles Carolines font entre le fixié-

mé & le onzième degré de latitude fep-

tentrionale , & courent par les trente

dégrés de latitude à l'Eft du Cap du

S. Efprit. Les Ifles de cet Archipel fe

partagent en cinq Provinces, qui ont

chacune leur langue particulière : mais

toutes ces langues , quoique différentes

entr'elles , paroiifent tirer leur origine

d'une feule ; & à en juger par la reflem-

blance des termes , il elt vraifemblable

,

que cette langue matrice , dont elles dé-

rivent, eft la langue Arabique.

Ces Infulaires n'ont prcfque aucune

idée de Religion ; ils vivent fans cul-

te , & dépourvus de la plupart des con-

noiffances propres à l'homme raifonna-

ble.Ils reconnoiflent néanmoins de bons

& de mauvais efprits ; mais félon leur

manière de penfer toute matérielle , ils

donnent à CCS prétenduscfprits,un corps,

mm
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& jufqu'à deux ou trois femmes. Ce
font , félon eux , des fubllances ctlcfles

différentes de celles qui habitent la

terre.

Voici en peu de mots le ridicule fy-

ftême 5 que leurs pères leur ont tranlF-

mis par une efpéce de tradition. Les
plus anciens de ces efprits eélefles font

un nommé Sahucour :» dont la femme s'a-

pelloit Halmecul. Ils eurent de ce ma-
riage un fils auquel ils donnent le nom
de Eltulep^ qui fignifie en leur langue

le Grand efprit , & une fille nommée
Ligobund, Le premier époufa LetenhieuL

qui étoit née dans Tlfle à!Ulec, Elle mou-
rut à la fleur de fon âge , & fon ame s'en-

vola auffitôt au ciel. Eltulep avoit eu

d'elle un fils nommé Lugueileng ^ ce

qui veut dire le milieu du Ciel. On le

révère comme le Grand-Seigneur du
Ciel , dont il eft l'héritier prcfomptif.

Cependant Eltulep peu fatisfait de

n'avoir eu pour tout fruit de fon mariage

qu'un feul enfant , adopta Refchahuitengj

jeune homme très accompli , qui étoit

de Lamarée. Ils difent que fe dégoûtant

de la terre , il monta au Ciel , pour y
Z iij

t'j.
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jouir des d<?lices de fon père ; qu'il a

encore fa meve à Lamarée dans un âge

décrépit ; qu'enfin il eft defcendu du

Ciel jufqu'à la moyenne région de l'air,

pour entretenir fa merc , & lui faire part

des myftércs céleftes.

Ligabund iœur à'Eltukp^ fe trouvant

enceinte au milieu de l'air , defcendit fur

la terre , oà elle mit au monde trois en-

fans ; elle fut étonnée de voir la terre

aride & ftérilc. A l'inflant, de fa voix

puiiîànte elle la couvrit d'herbes , de

fleurs , d'arbres fruitiers ; elle l'enrichit

de toutes fortes de verdure , & la peu-

pla d'hommes raifonnables.

Dans ces commercemens on ne con-

noifloit point la mort ; c'étoit un court

fommvil. Les hommes quittoient la vie

le dernier jour du déclin de !a Lune ; &
dès qu'elle commençoit à reparoître fur

l'horifon , ils reflufcitoient , comme s'ils

fe fuffent éveillés après un fbmmeilpai-

fible. Mais un certain £r/g/regeri^ elprit

mal -intentionné, & qui ù faifoit un

fupplice du bonheur des humains , leur

procura un* genre de mort contre lequel

U. n'y eut plus de reffource -, quand on

^' m
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iitoit une fois mort , on Tétoit pour tou-

jours. Aufli ïiLipipelknt'iis Elus-mekbut .,

c'eft-à-dire , mauvais efprit , efprit mal

faifant. Au lieu qu'ils appellent les au-

tres eiprits Elus-melatus ^ qui fignifîî

bons efprits , eiprits bienfaifans. Ils met-

tent au rang des mauvais efprits un cer-

tain Merogrog ^ qui ayant été chafle du

Ciel pour fes manières groffîcres & in-

civiles , apporta fur la terre le feu oui

avoit été inconnu jufqu'alors.

Lugueileni^ fils à'Eltulep eut deux fem-

mes ; run( Jlefte qui lui donna deux

enfans Carrer & Mdïhiau , l'autre terre-

ftre , née à Folalu de la province à^Huo-

goleu. Il eut de celle-ci un fils appelle

Oulefat. Ce jeune homme ayant fçu que

fon père étoit un efprit célefte, dans Tini-

patience de le voir, prit fon vol vers le

Ciel , comme un nouvel Icare ; m:iis à

peine fe fut-il élevé dans les airs , qu'il

retomba fur la terre. Cette chute le dé-

fola ; il pleura amèrement fa malheureu-

fe deftinée; mais ii ne fe défifta pas pour

cela de fon premier deflein. Il alluma un

grand feu ; & à l'aide de la fumée , il fut

porté une féconde fois en l'air , & par-

inj
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272 Recueil
vint jufqu'aux embraffemens de Ion père

célefte.

Les mêmes Indiens racontèrent, que

dans rifle de Folalu il y a un petit étang

d'eau douce , où les Dieux viennent le

baigner ; & que par refpeél pour ce bain

facré 5 il n'eft point d'Infulaire qui ofe

en approcher , de peur d'encourir l'in-

dignation de leurs Divinités. Idée affez

femblable à ce que l'on rapporte de Dia-

ne , & d'Adeon , qui s'attira le reflen-

îiment de cette Déeffe , par l'impru-

dence qu'il eut de la voir dans le bain.

Ils donnent une ame raifonnable au So-

leil , à la Lune & aux Etoiles , où ils

croyent qu'habite une nombreufe na-

tion célefte. Autres reftes fabuleux de la

Poëfie d'Homère , & des erreurs des

Origeniftes.

Telle eft la Dodrîne des habitans des

Ifles Carolines , dont néanmoins ils ne

paroiffent pas fort entêtés ; car quoi

qu'ils reconnoiffent toutes ces fabuleu-

fes Divinités , on ne voit parmi eux ni

temples, ni Idoles, ni facrifices,ni offran-

des , ni aucun autre culte extérieur. Il

Ii'y aqu'à quelques-uns de leurs défunts,
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qu'ils rendent un culte fuperftitieux.

Leur coutume eft de jetter les cadavres

le plus loin qu'ils peuvent dans la mer ,

pour y fervir de pâture aux Tiburrons

& aux Baleines. Mais lorfqu'il meurt

quelque perfonne d'un rang diftingué

,

ou qui leur eft chère par d'autres en-

droits, fes obféques fe font avec pompe,

& avec de grandes démonftrations de
douleur*

Au moment que le malade expire ^

on lui peint tout le corps de couleur

jaune. Ses parens & fes amis s'aflemblent

autour du cadavre, pour pleurer de con»

cert la perte commune. Alors leur dou-

leur s'exhale en des cris aigus , & on
n'entend plus que des lamentations &
des gémiflemens. A ces cris fuccéde un
morne & profond filence ; & c'eft pour
lors qu'une femme élevé une voix en*

trecoupée de fanglots & de foupirs , &
prononce l'éloge funèbre du défunt : elle

vante dans les plus beaux termes fa beau-

té , fa nobleffe > fon agilité à la danfe ,

fon adreffe à la pêche , & toutes les ait-

très qualités qui l'ont rendu recomman*
dable.Ceux qui veulent donner des nmr**

•if.
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ques plus fenfibles de douleur, fe cou-

pent les cheveux , la barbe , & les jettent

îur le cadavre ; ils obfervent tout ce

jour-là un jeûne rigoureux , dont ils ne

manquent pas de fe dédommager la nuit

fuivante.

Il y en a qui renferment le corps du

défunt dans un petit édifice de pierre

,

iju'ils gardent au dedans de leurs mai-

fons. D'autres les enterrent loin de leurs

habitations, & ils en environnent la fé-

pulture d'un mur de pierre. Ils mettent

auprès du cadavre diverfes fortes d'ali-

mens , dans la perfuafion où ils font que

^'ame du défunt les fuce &c s'en nourrit.

Ils croyent qu'il y a un Paradis , oi
les gens de bien font récompenfés ; &
un Enfer où les méchans font punis. Ils

difent que les âmes qui vont au Ciel

,

retournent le quatrième jour fur la terre,

& demeurent Invifibles au milieu de

leurs parens.

Il y a parmi eux des Prêtres & des

Prêtreffes , qui prétendent avoir com-
merce avec les âmes des défunts. Ce
font ces Prêtres,qui de leur pleine auto-

rité déclarent ceux qui vpnt au Ciel
|
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& ceux dont le partage eft l'Enfer. On
honore les premiers comme des eiprits

bien-faifans ; & on leur donne le nom de

Tahuput^ qui fignifie faint Patron. Cha-
que famille à fon Tahuputa auquel on s'a-

dreffe dans fes befoins. S'ils font mala-

des 5 s'ils entreprennent un voyage , s'ils

vont à la pêche, s'ils travaillent à la

culture de leurs terres , ils invoquent

leur Tahuput ; c'efl: à lui qu'Hs deman-
dent le rétabliflTement de leur fanté , le

fuccès de leur voyage , l'abondance de

la pêche , & la fécondité de leurs terres.

Ils lui font des préfens , qu'ils fufpen-

dent dans la maifon de leurs Tamoles

,

foit par intérêt , pour obtenir de lui les

grâces qu'ils lui demandent , foit par

gratitude , pour le remercier des faveur%

qu'ils ont reçues de fa main libérale.

Les habitans de l'Ifle à'Yap ont un
culte plus groffier & plus barbare ; une
efpéce de crocodille eft l'objet de leur

vénération. Il y a parmi eux des efpéces

d'enchanteurs , qui ont communication
avec le malin efprit , & qui par fon fe-

cours procurent des maladies & la

mort même à ceux dont ils ont intérêt

de fe défaire.
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La pluralité des femmes efl non-feu-

lement permife à ces Infulaires ; elle efl

encore une marque d'honneur & de diC-

tinclion. Ils difent que le Tamol de Tlfle

de Huosolen en a eu neuf. Ils ont horreur

de radultére, comme d'un grand pé-

ché ; mais celui qui en efl: coupable, ob-

tient aifément la rémiffion de fon crime :

il fuffit de faire quelque préfent au mari

de la femme avec qui il a eu un corn*

merce illicite.

Le mari peut répudier fa femmes
lorfqu'elle a violé la foi conjugale; & la

femme a le même pouvoir de répudier

fon mari , lorfqu'il cefTe de lui plaire.

Dans ce cas ils ont certaines loix ,qu'il$

obfervent pour la difpofition de la dot,

Lorfque quelqu'un d'eux meurt fans

poftérité , la veuve époufe le père de fon

mari défunt.

Lorfqu'ils vont à la pêche , ils ne por-

tent nulle provifion dans leur barque.

Leurs Tamoles s'aflemblent dans une

maifon au mois de Février; & là ils ju-

gent par la voie du fort , fi la naviga-

tion doit être heureufe , & la pêche

abondante ;ce fort confifle çn des nœuds

m
i kdù
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qu'ils font à des feuilles de palmier. Ils

les comptent Tun après l'autre ; & ce

nombre pair ou impair décide du bon

,

ou du mauvais fuccès de leur entre»

prife,

Aumilieudelarudefle & de la bar-

barie où vivent ces Infulaires, il nelaiflè

pas d'y avoir parmi eux une certaine

police , qui donne à connoître , qu'ils

font plus raifonnables que la plupart des

autres Indiens , en qui on ne voit gué-

res que la forme humaine. L'autorité

du Gouvernement fe partage entre plu-

fleurs familles nobles , dont lès chefs

s'appellent Tamolcs ; il y a outre cela

dans chaque Province un principal Ta-
mol ^ auquel tous les autres font fournis.

Ces Tamoks laiflent croître leur barbe

fort longue, pour fe concilier plus de

refpeft ; ils commandent avec empire

,

parlent peu , & affèélent un air grave &
férieux, Lorfqu'un Tamol donne au-

dience , il paroît aflîs , fur une table éle-

vée. Les peuples s'inclinent devant lui

jufqu'à terre ; & du plus loin qu'ils ar-

rivent , ils marchent le corps tout cour-

bé,& la tête prefqu'entre les genoux.

If
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jufqu'à ce qu'ils foient auprès de fa per-

fonne. Alors ils s'affeyent a platte terre ;

& les yeux baiffés , ils reçoivent fes or-

dres avec le plus profond refpeft.

Quand le lamol les congédie , ils fe

retirent , en fe courbant le corps de la

même manière , que quand ils font ve-

nus , & ne fe relèvent que lorfqu'ils font

hors de fa préfence. Ses paroles font au-

tant d'oracles qu'on révère. On rend à

fes ordres une obéiflânce aveugle ; enfin

on lui baife les mains & les pieds , quand
on lui demande quelque grâce. Les mai-

fort^ ordinaires des Infulaires ne font

que de petites hutes fort baffes , cou-

vertes de feuilles de palmier. Celles des

Tamoles font conftruites de bois , & or-

nées de peintures telles qu'ils fçavent

les faire.

On ne punit point les crimes, foit par

la prifon , foit par des peines affliélives.

On fe contente d'exiler les coupables

dans une autre Ille. Il y a dans chaque

peuplade deux maifons deflinéesjl'une à

l'éducation des garçons , l'autre à l'édu-

cation des filles ; mais tout ce qu'on y
apprend fe réduit à quelques principes

ff'^fff]
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Tagues d'Aftronomie. La plupart s'y ap-

pliquent, à caufe de fon utilité pour la

navigation. Le Maître a une Sphère,

où font tracés les principaux aftres ; &
il enfeio;ne à ùs difciples le runnb de
vent qu'ils doivent fuivre , félon les di-

verfes routes qu'ils ont à tenir fur la

mer.

La principale occupation des hommes
cft de conftruire des barques, de pé-
cher , & de cultiver la terre. L'affaire

des femmes ell de faire la cuifine , d'ai-

der leurs maris lorfqu'ils enfemencent

les terres , & de mettre en œuvre une
efpéce de plante fauvage , & un autre

arbre qui s appelle BaUbago ^ pour en
faire de la toile. Comme ils manquent de
fer 5 ils fe fervent de coignées & de ha-

ches de pierre pour couper le bois. Si

par hazard un vaifTeau étranger laifle

dans leurs Ifles quelques vieux mor-
ceaux de fer , ils appartiennent de droit

aux Tamoles ^ qui en font faire des outils

le mieux qu'il eft poflîble. Ces outils

font un fond,dont leTamol tire un profit

confidérable ; car il les donne à louage ^

& ce louage k paye afifez cher#
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Ils font accoutumés à fe baigner trois

fois le jour , le matin , à midi , &. fur le

foir. Ils prennent leur repos dès que le

Soleil eu couché, & ils fe lèvent avec

l'aurore. Le Tamol ne s'endort qu'au

bruit d'un concert de mufique , que

forme une troupe de jeunes gens , qui

s'aflemblent le foir autour de fa maifon

,

& qui chantent à leur manière certaines

poëfies , jufqu'à ce qu'on les avertiffe de

çefler*

Pendant la nuit, au clair de la Lune

,

ils s'aifemblent de tems en tems , pour

chanîer & danfer devant la maifon de

leur TamoL Leurs danfes fe font au fon

de la voix ; car ils n'ont point d'inftru-

mens de mufique. La beauté de la danfe

confifte dans l'exaéle uniformité des

mouvemens du corps. Les hommes fé-

parés des femmes fe portent vis-à-vis

les uns des autres; après quoi ils remuent

la têtc,les bras, les mains, &c les pieds en

cadence. Les ornemens dont ils ont foin

de fe parer , donnent, félon eux, un nou-

vel agrément à cette forte de danfe.

Leur tête eft couverte déplumes, ou

de fleurs : des herbes aromatiques pen-

dent
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dent de leu^^s narines; & Ton volt atta-

chées à leurs oreilles des feuilles de pal-

mier tiffues avec affez d'art. Ils ont aux

bras , aux mains , aux pieds d'autres or-

nemens , qui leur font propres.

Les femmes de leur côté fe donnent

une efpéce de divertiffement plus con-

venable à leur fexe. Elles demeurent af-

fifes ; & fe regardant les unes les autres

,

elles commencent un chant pathétique

ôc langoureux , accompagnant le fon de

leurs voix du mouvement cadancé de

la tête & des bras. C'eft pourquoi ce

divertiffement s'appelle en leur langue

Tanger ifaifil > qui veut dire la plainte

des femmes.

A la fin de la danfe , le TamoL quand
il fe pique de liberalité,tient en l'air une
pièce de toile , qu'il montre aux dan-

feurs , & qui appartient à celui qui a l'a-

dreife de s en faifir le premier.

Outre le divertiffement de la danfe

,

ils ont plufieurs autres jeux , oii ils don-

nent des preuves de leur adreffe , & de
leur force, en s'exerçant à manier la

lance , \ jetter des pierres , & à pouffer

des baies en l'air» Chaque faifon a une
Tome h A a
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forte de divertiflcment qui lui eft pro-

pre.

La pêche de la Baleine eft pour ces

peuples un fpedlacle charmant. Dix ou

dou7<e de leurs Ides difpofées en.'maniere

de cercle forment une efpéce de port,

où la mer jouit d'un calme perpétue).

Quand une Baleine paroît dans ce golfe,

les Infulaires fe mettent auflîtôt dans

leurs canots , & fe tenant du côté de la

mer , ils avancent peu à peu en effrayant

l'animal , &: le pouffant devant eux , juf-

qi*'à ce qu'ils l'ayent conduit fur des

bas fonds non loin des terres. Alors les

plus adroits fe jettent dans la mer
;
quel-

ques-uns d'eux dardent la baleine de

leurs lances, & les autres l'amarrent avec

de gros cables , dont les bouts font at-

tachés au rivage. Auflîtôt s'élève un

grand en de joie parmi un peuple nom-

breux , que la curiofité a attiré fur les

bords de la mer. On tire à terre la ba -

leine , & la pêche fe termine par un

grand feftin.

Quand il y a des inimitiés entre ces

Infulaires , elles s'appaifent ordinaire-

jnent par quelque préfent j c'eft ainfi

fl
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que les particuliers finiflént leurs que-

relles. Mais quand les inimitiés font pu-

bliques , & entre deux Bourgades , il

n'y a que la guerre qui les tcn-minc. Ils

n'ont d'autres armes que des pierres , &
des lances armées d'os de poiflbn. Leur

manière de faire la guerre reifemble aux

combats finguliers,chacun d'eux n'ayant

à faire qu'à l'ennemi qu'il a en tête.

Lorfque deux Peuplades ennemies

ont réfolu d'en venir à une aftion dcci-

five, on s'ailèmble de part & d'autre

dans une vafte campagne ; & au mo-
ment que les troupes font en préfence

,

chacun des deux partis forme un cfca-

dron de trois rangs. Les jeunes gens

occupent le premier rang , le fécond eft

de ceux qui font d'une plus haute taille p

& les plus âgés forment le croifiéme. Ce
combat commence par le premier rang

,

oii chacun combat d'homme à homme à

coups de pierres , & de lance. Quand
quelqu'un eft bleffé , & hors de com-
bat 5 il eft auflîtôt remplacé par un com-
battant du fécond rang , & enfin par un
autre du troifiéme. La guerre fe ter-

îTiine par des arcs de triomphe de la part

A a ij
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des viélorieux, qui infultent auxvam*^

eus.

Les habitaiis de Tlfle d'î7/ee & des

Mes voifines font plus civilifés , &plus
raifonnables que les autres. Leur air &
leurs manières font plus refpeélueufes.

Ils ont de la gayeté dans 1 efprit : ils

font retenus , & circonfpeél's dans leurs

paroles; & ils s'attendriflTent aifément

fur les infirmités & les miferes d'autrui.'

Il y a parmi eux beaucoup de Mefti-

C2s,& quelques Nègres ou Mulâtres qui

leur fervent de domefliques» Il eft vrai-

femblable que les Nègres viennent de

la Nouvelle Guinée , où ces Infulaires

ont pu aller par le côté du Sud.. Pour ce

qui eft des Blancs , en voici l'origine.

Martin Lopès, pilote du premier vaif-

feau qui paffa de la Nouvelle Efpagne

au fecoui*s des Philippines , en l'année

2^66. complotta avec vingt-l^uit autres

de jetter le refte de l'équipagô^dans une

Ifle déferte , de s'emparer du vaiflèau

,

& d'aller pirater fur les côtes de la Chi-

ne, Mais ce complot fut découvert ; &
pour prévenir le mauvais deffein de ces

£célerats> on les abandonna euxrinêmes

•if
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dans une Ifle de Barbares fituée à TEft

des Marianes, On n« doute pas que ces^

rébelles n'ayent été jettes dans une des

Mes CaroUnes , où ils époufereat des

Indiennes , d'où font venus des Mefti-

ces , qui fe font extrêmement multipliés

dans toutes ces Ifles.

Ces Infulaires ontf pour tout aliment

des fruits , des racines , & les poiffons

qu'ils peuvent pêcher. Ils ont néanmoins
des poules, & d'autres oifeaux; mais

©n n'y voit aucun animal à quatre pieds^

La terre n'y produit ni ris , ni froment

,

ni orge , ni blé d'Inde, Ce qu'il y a dfe

plus commun dans ces Ifles , ce font

des bois très propres à conftruire des^

Marques.

1
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XI .' CHAPITRE XV.

Des étincelles qui fe découvrent fur lafur"

face de la Mer. Des Iris de la Mer ,

Êr des exhalaifons qui fe foimempen^

dam la nuit*

LOrfque le vaifleaufaît bonne route,

on voit fouvent une grande lumière

dans le fillage, c'eft-à- dire dans les eaux,

qu'il a fendues , & comme brifées à fon

paflage. Ceux qui n'y regardent pas de

fi près, attribuentfouvent cette lumière,

ou à la Lune , ou aux Etoiles , ou au fa-

nal de la poupe : c'eft en effet ce qui

vient dans l'efprit la première fois que

l'on apperçoit cette grande lumière;

mais avec un peu d'attention , il eft fa-

cile de fe détromper. On remarque que

cette lumière paroît bien davantage lorf-

que la Lune eft fous l'horifon , que les

Etoiles font couvertes de nuages , que

le fanal eft éteint , & qu'?iucune lumière

étrangère ne peut éclairer la furface de
la mer.
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Cette lumière n'eft pas toujours égale.

A certains jours, il y en a peu, ou point

du tout : quelquefois elle eft plus vive,

quelquefois plus languiffante ; il y a des

tems où elle eft fort étendue , d'autres

où elle l'eft moins.

Pour ce qui eft de fa vivacité , elle eft

fi grande, que Ton peut quelquefois lire

fans peine à la lueur de fes filions , quoi-

qu'on foit élevé de neuf ou de dix pieds

au-deffus de la furface de l'eau.

Pour ce qui regarde l'étendue de cette

lumière , quelquefois tout le fiUage pa-

roît lumineux à trente ou quarante

pieds au loin ; mais la lumière eft bien

plus foible à une plus grande diftance.

Il y a des jours , où l'on démêle aifé-

ment dans le fillage les parties lumineu-

fes d'avec celles qui ne le font pas :

d'autrefois ou ne peut faire cette diftinc-

tion. Le fillage paroît alors comme un
fleuve de lait , qui fait plaifir à voir.

Lorfqu'on peut diftinguer les parties

brillantes d'avec les autres , on remar-
que , qu*elles n'ont pas toutes la même
figure.Les unes ne paroiffent que comme
jdes pointes de lumière ; les autres ont à

H
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peu près la grandeur des étoiles , telle»

qu^elles nous paroiflent. On en voir

ui ont la figure de globules d'une ou

e deux lignes de diamètre ; d autres

font comme des globes de la grofleur

de la tête. Souvent auflî ces phofphores

fe forment en quatre de trois ou qua-

tre pouces de long , fur un ou deux de

large. Ces phofphores de différente fi-

gure fe voyent quelquefois en même
tems. Quelquefois le fiUage du vaifl'eau

cft plein de gros tourbillons de lumière,

& de cas quarrés oblongs; d'autrefois

lorfque le vaiffeau avance lentement

,

ces tourbillons paroiifent & ditparoif-

fent tout-à-coup en forme d'éclairs.

Ce n'eft pas feulement le paiTage d'un

vaiffeau qui produit ces lumières j les

poitfons laiffent après eux un fiUage lu-

mineux , qui éclaire aflèz pour pouvoir

diftinguerla grandeur du poiflbny &
connoître de quelle efpéce ileft. On voit

quelquefois une grande quantité de cqs

poiffons, qui enTfe jouant dans la mer,

font une efpéce de feu d'artifice dans^

Feau , qui a fon agrément. Souvent une

corde mife en travers, fuflit pour brifer

l'eau/
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l'eau , en forte qu'elle devienne lumi-

iieufe.

Si Ton tire de l'eau de la mer , pour

peu qu'on la remue avec la main dans

les ténèbres , on y verra une infinité d^

parties brillantes. Si l'on trempe un lin-

ge dans l'eau de la mer , on vjrra la

même cbofe , quand on fe met à le tor-

dre dans un lieu obfcur ; & même quand

il eft à demi fec ^ il ne faut que le remuer

pour en voir fortir quantité d'étincel-

les.

Lorfqu'une de ces étincelles efl une
fols formée, elle fe conferve long-tems ;

êc fi elle s'attache à quelque chofe de
folide, par exemple , aux bords d'un

vafe , elle durera des heures entiè-

res.

Ce n'efl: pas toujours lorfque la mer
eft le plus agitée , qu'il y paroît le plus

de ces phofphores , ni même lorfque le

vaiffeau va le plus vite. Ce n'eftpas non
plus le fimple choc des vagues* les unes
contre les autres , qui produit des étin-

celles ; mais on obferve que le choc des

vagues contre le rivage en produit quel-

quefois en quantité. Au Brefil , le riva-

Tome I. B b
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ge paroît quelquefois tout en feu , tant

il y a de ces étincelles.

La produftion de ces feux dépend

beaucoup de la qualité de l'eau ; éc gé-

néralement parlant on peut avancer,

que le refte étant égal , cette lumière eft

plus grande , lorfque la mer eft plus

grofle , & plus baveufe ; car en haute

mer, l'eau n'eft pas également pure par-

tout. Quelquefois le linge qu'on trempe

dans la mer revient tout gluant. Une
remarque -que l'on fait, eft que quand

le fillage eft plus brillant , l'eau eft plus

vifqueufe & plus grafl'e : un linge mouil-

lé de cette eau rend plus de lumière

,

quand on le remue.

De plus on trouve dans la mer certains

endroits , où furnagent je ne fçais quelles

ordures de diflérentes couleurs , tantôt

rouges , tantôt jaunes. A les voir , on

croiroit que ce font des fçiûres de bois ;

nos marins difent que c'eft le frai ou la

femence de la Baleine : c'eft dequoi l'on

n'eft guéres certain. Lorfqu'on tire de

Feau de la mer en paffant par ces en-

droits, elle fe trouve fort vifqueufet

I^s mimes Marina difcnt,qu*jl y a beau*

iL'iP'
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coup de ces bancs de frai dans le Nord ;

& que quelquefois pendant la nuit ils

paroiffent tout lumineux , fans qu'ils

fbient agités par le pafTage d'aucun vaif-

feau ni d'aucun poifTon.

Mais pour prouver que plus l'eau eft

gluante , plus elle eft difpofée à être lu-

mineufe, voici une expérienoe que l'on a

faite. On prit un jour dans un vaiffeau un
poiflbn , que quelques-uns crurent être

une bonite. Le dedans de la gueule du
poiflbn paroiiïbit durant la nuit comme
un charbon allumé , de forte que fans

autre lumière, on auroit pu lire , comme
à la lueur d'un fiUage extrêmement lu-

mineux. Cettç gueule étoit pleine d'une

humeur vifqueufe ; on en frotta un mor-

ceau de bois , qui devint auflîtôt lumi-

neux : dès que l'humeur fut deflech^e

,

la lumière s éteignit.

Que l'on examine à préfent, fi toutes

CCS particularités peuvent s appliquer

dans le fyftême de ceux , qui écablillènt

pour principe de cette lumière ; le mou*
vement de la matière fubtile ou des glo-

bules caufé par la violente agitation des

fels.

Bbij
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Ajoutons quelques obfervatîons fur

les Iris de la mer. C'efl fur- tout après

une groflë tempête que les Iris de la mer

fe montrent , avec le plus d'éclat. Il eft

vrai que l'Iris célefte a cet avantage fur

les Iris de la mer, que fes couleurs font

bien plus vives , plus diftindes , & en

plus grande quantité. Dans l'Iris de la

mer , on ne diflingue guéres que deux

fortes de couleurs , un jaune fombre du

côté du Soleil, &unverdpâle du côté

oppofé. Les autres couleurs ne font

pas une aflez vive fenfation pour pou-

voir être diftingués. En récompenfe les

Iris de la mer font en bien plus grand

nombre. On en voit vingt à trente en

même tems , on les voit en plein midi j

& on les voit dans une fîtuation oppo-

fée à riris célefte , c'eft-à-dire , que leur

courbure eft comme tournée vers le fond

de la mer.

Finiffons par les exhalaifons qui s'en-

flamment pendant la nuit, 8c qui en s'en-

flammant forment dans l'air un trait de

lumière. Ces exhalaifons laiffent aux

Indes une trace bien plus étendue qu'en

Europe, On en voit que l'on prendroit
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pour de véritables fufces. Elles paroi f-

fent fort proche delà terre, Se jettent

une lumière à peu près femblablc à celle,

dont la Lune brille les premiers jours

de fon croiflànt. Leur chute eft lente

,

6c elles tracent en tombant une ligne

courbe»

CHAPITRE XVL

"il

Origine du Mufc ^ Cf ou il fe forme*

Nourriture de {^animal qui pro^

duit le Mujc.

ON- a parlé jufqu'ici diverfement de
l'origine du Mufc. Quelques Au-

teurs prétendent qu^il fe forme au nom-
bril de l'animal : ils fe trompent certai-

nement; c'eft dans fa veffie qu'il fe for-

me. Cet animal eft une efpéce de Che-
vreuil 5 que les Chinois appellent H'iang^

îchang-tfe^ c'eft-à-dire Chevreuil odori-

férant 5 Chevreuil mufqué , ou qui porte

le mufc. Tchang-tfe fîgnifîe Chevreuil;

& Hiang fignifie proprement odeur.

Bb iij
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À rOccident de la ville de Pcking

fe voit une chaîne de montagnes,où Ton

trouve une grande quantité de ces Che-
vreuils odoriférants. Ceux qui les tuent

rendent quelquefois féparément la chair

de cet animal; & ils vendent le mufc à

ceux qui en font commerce. On coupe

la veflie de cet animal ; & de peur que le

mufc ne s'évapore , on lie cette veflie en

haut avec une ficelle. Quand on veut la

conferver par curiofité , on la fait fécher.

Le mufc fe forme dans l'intérieur de

la veflie , & s'y attache autour comme
une efpéce* de fel. Il s'y en forme de

deux fortes. Celui qui eft en grain eft

le plus précieux. Il s'appelle Theou-pan-^

ktang. L'a- tre qui eft moins eftimé, &
qu'on nomme Mi-hiang eft fort menu

,

& fort délié. La femelle ne porte point

de mufc , ou du moins ce qu'elle porte ,

qui en a quelque apparence , n'a nulle

odeur.

La chair des ferpens eft la nourriture

la plus ordinaire de cet animal : quoi

que ces ferpens foient d'une grandeur

énorme, h Chevreuil n'a nulle peine à

les tuer, parce que dès qu'un ferpent eft
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D^Observation s. 2çf
h une certaine diftance du Chevreuil

,

il eft tout- à -coup arrêté par Todeurdu
mufc ; fes fens s afFoibliflent , & il ne
peut plus fe mouvoir.

Cela eft fi confiant , que les Payfans ^

qui vont chercher du bois, ou faire da
charbon fur ces montagnes , n'ont point

de meilleur fecret , pour fe garantir de

ces ferpens , dont la morfure eft très-

dangereufe , que de porter fur eux quel-

ques grains de mufc. Alors ils dorment

tranquillement après leur diner. Si quel-

que ferpent s'approche d'eux , il eft

tout-à-coap aifoupi par l'odeur du mufc,

& il ne va pas plus loin.

"^Vh/P^^

f"ê il
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CHAPITRE XVII.

Moyen de rendre le lujlre â Cor appliqué

fur la porcelaine. Différentes fortes dt

vernis ù* de couleurs que ton donne à

la porcelaine. Manière de préparer ces

vernis &* ces couleurs. Nouveaux daf-

feins d^ouvrages de porcelaine. Manière

de tracer dâ figi^res en hojje fuy la por-

celaine.

COmme l'or applique fur la porce-

laine s'cfFace à la longue , éc perd

beaucoup de ion éclat , on lui rend ion

lullre 5 en mouillant d'abord la porce-

laine avec de l'eau nette , &: en frot-

tant enfuite la dorure avec une pierre

d'agathe ; mais on doit avoir foin de

frotter le vafe dans un même fens , par

exemple , de droit à gauche.

Ce font principalement les bords de

îa porcelaine , qui font fujets à s'écailler.

Pour obvier à cet inconvénient, on les

fortifie avec une certaine quantité de

im

i;:'
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cliarbon de bambou p\l6 , qu'on mclc

avec le vernis qui fe donne à la porce-

laine , &c qui rend le vernis d'une cou-

leur de gris cendre. Enfuiteavec le pin-

ceau 5 on fait de cette mixtion une bor-

dure, à la porcelaine déjà Icche, en la

mettant fur la r juc ou fur le tour. Quand
il ell tems,on applique le vernis à la bor-

dure , comme au refle la porcelaine , &
lorfqu'elle efl cuite , fes bords n'en font

pas moins d'une extrême blancheur.

Comme il n'y a point de bambou en Eu-
rope, on pourroit y fuppléer par le char-

bon de iaule , ou mieux encore par ce-

lui de fureau , qui a quelque chofc d'ap-

prochant du bambou.
Il efl: à oblerver , i*^. qr/avanr que de

réduire le bambou en charbon , il faut

en détacher la peau veri:e , parce qu'on

aflure que la cendre de cette peau fait

éclatter la porcelaine dans îe fo.irneau :

2°. Que l'ouvrier doit prendre garde de

toucher la porcelaine avec des mains ca-

chées de grailTe , ou d'huile; rcndroit

touché éclateroit infailliblemenr durant

la cuite.

En parlant dans le <][uatriéme Chapî-

w.
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y
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tre des couleurs qu^cn appliquoît à k
porcelaine , nous avons dit qu'il y en

avoit d'un rouge foufflé ; & nous avons

expliqué la manière d'appliquer cette

couleur. Mais nous n'avons pas dit qu'il

y en avoit aufli de bleu (buffle , & qu^il

eft beaucoup plus aifé d'y réuflïr. Les

ouvriers Chinois conviennent que (i l'on

ne plaignoit pas la dépenfe , on pourroit

de même fouffler de l'or & de Targent

,

fur de la porcelaine, dont le fond feroît

noir ou bleu , c'e(l-à-dire , y répandre

par-tout également une pluie d'or ou
d'argent. Cette forte de porcelaine qui

feroit d'un goût nouveau,ne manqueroit

pas de plaire^

On fouffle le vernis de même que le

rouge. On a fait pour l'Empereur des

ouvrages fi fins & iï délicats , qu'on les

mettoit far du cotton , parce qu'on ne

pouvoit manier des pièces fi délicates

,

fans s'expofer à les rompre ; & comme
il n'étoit pas poffible de les plonger dans

le vernis , parce qu'il eût fallu les tou-

cher de la main , on fouffloit le vernis,

& on en couvroit entièrement la por^

celaine»



d'ObSER VATION «• 2ÇP
On remarque qu'en foufflant le bleu >

les ouvriers prennent une précaution

pour conferver la couleur , qui ne tombe

pas fur la porcelaine , & n'en perdre que

le moins qu'il eft poffible. Cette précau-

tion eft de placer le vafe fur un piédeftaî,

& d'étendre fous le piédeftalune grande

feuille de papier , qui fert pendant quel-

que tems. Quand l'azur eft fec , ils le

retirent , en frottant le papier avec une

petite broflè.

On a trouvé une nouvelle matière pro*

pre à entrer dans la compofition de la

porcelaine. C'eft une pierre, ou une ef-

péce de craye, qui s'appelle /KJ^cfte^dont

les Médecins Chinois font une efpéce

de ptifanne , qu'ils difent être délaflive^

apéritive , & rafraîchiflante. Ils pren-

nent fix parts de cette pierre , & une

part de regliffe , qu'ils pulvérifent : ils

mettent une demi^ cueillerée de cette

poudre dans une grande tafle d'eau

fraîche , qu'ils font boire au malade;

& ils prétendent que cette ptifanne rz^

fraîchit le fang > & tempère les chaleurs

internes. Les ouvriers en porcelaine fe

font avifés d'employer cette mêra«

d i
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pierre à la place du kao-lïn^ dont nous

avons parlé. Peut être que tel endroit

de l'Europe où l'on ne trouvera point de

kaolin ^fournira la pierre hoache : elle fe

nomme hoa parce qu'elle eft glutineufe

,

& qu'elle approche en quelque forte du

favon.

La porcelaine faite avec le hoache eft

rare,& beaucoup plus chère que l'autre

,

elle a un grain extrêmement lin, & pour

ce qui regarde l'ouvrage du pinceau , fi

©n la compare à la porcelaine ordinaire

,

elle eft à peu près ce qu'eft le velin par

rapport au papier. De plus cette porce-

laine eft d'une 'égereté5quifurprend une

main accoutumée à matïier d'autres por-

celaines ; aulïïett-oile beaucoup plus fra-

gile que la commune , & il eft difficile

d'atrapper le véritable degré de fa cuite.

Il y en a qui ne fe fervent pas àuhoache

poivr faire le corps de l'ouvrage. Ils fe

contentent d'en faire une colle affez dé-

liée 5 ou ils plongent la porcelaine quand

elle eft féche , afin qu'elle en prenne une

couche , avant que de recevoir les cou-

leurs & le vernis r par-là elle acquiert

<i|uelque degré de beauté.

il-

'
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Voici de qu'elle manière on met en

œuvre le hoache, 1°. Lorfqu'on l'a tiré de

la mine , on le lave avec de l'eau de ri-

vière ou de pluie pour en féparer un

rcfte de terre jaunâtre qui y efi attachée.

2"^. On le brife, on le met dans une cuve

d'eau pour le diflbudre ; & on le prépare

en lui donnant les mêmes façons qu'au

kfiO-lin. On aflure qu'on peut faire de la

porcelaine avec le feul hoache préparée

de la forte , & fans nul autre mélange.

Cependant quelques ouvriers Chinois

qui ont fait de pareilles porcelaines

,

difent , que fur huit parts de hoache ils

mettent deux parts de peiunfe^ &: que

pour le refte , ils procèdent félon la mé-
thode 5 qui s'obferve , quand on fait la

porcelaine ordinaire avec le petunfe & le

kaolin. Dans cette nouvelle efpéee de

porcelaine le hoache tient lieu de kaolin ;
mais l'un eft beaucoup plus cher que

l'autre. La charge de kaolin ne coûte

que vingt fols, au lieu que celle de hoache

revient à un écu. Ainfi il n'eft pas fur-

prenant que cette forte de porcelaine fe

vende plus cher que la commune. *

Il y a une autre obfervation à faire fur

M'-àK

m



|i- '* !!' É

i.

i^:-i» '^t

''î'

t*.

:';t*

"k '•!

502 Recueil
le hoache, Lorfqu'on le prépare, & qu'on

le difpofe en petits carreaux femblables

à ceux de petunfe , on délaye dans Teau

une certaine quantité de ces petits car-

reaux, & on en forme une colle bien

claire ; enfuite on y trempe le pinceau

,

puis on trace fur la porcelaine divers

defleins, après quoi lorfqu'elleeft féche,

on lui donne le vernis. Quand la porce-

laine eft cuite , on apperçoit ces defleins,

qui font d'une blancheur différente de

celle qui eft fur le corps delà porcelaine.

Il femble que ce foit une vapeur déliée

répandue fur la furface. Le blanc de

hoache s'appelle blanc d'ivoire Jiamyape,

On peint des figures fur la porcelaine

avec le chekao de même qu'avec le hoache,

ce qui lui donne une autre efpéce de

couleur blanche ; mais le chek^o a cela

de particulier , qu'avant que de le pré-

parer comme le hoaehe^ il faut le rôtir

dans le foyer ; après quoi on le brife , &
on lui donne les mêmes façons qu'au

hoache: on le jette dans un vafe plein

d'eau , on l'y agittc ; on ramafle à diver-

fes reprifes la crème qui fumage ; &
quand tout cela eft fait, on trouve une
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maffe pure,qu'on employé de même que

ie hoache purifié. Le chekao ne fçauroit

fervir a former le corps de la porcelaine»

On n'a trouvé jufqu'icique h hoache^

qui pût tenir la place de k^olirii & donner

de la folidité à la porcelaine. Si, à ce que

difent plufieurs ouvriers Chinois , Ton
mettoit plus de deux parts de petunfe fur

huit parts de hoache^ la porcelaine s'afïàiC-

feroit en fe cuifant , parce qu'elle man^
queroitde fermeté, ou plutôt que fes

parties ne feroient pas fuffifamment liées

enfemble.

Nous n'avons pas encore parlé d'une

efpéce de vernis qui s'appelle tfe-l^n-

yeou ^ c'eft-à-dire, vernis d'or bruni. On
f)ourroit plutôt le nommer vernis de cou-

eur de bronze , de couleur de cafTé , ou
de couleur de feuille morte. Ce vernis

eft d'une invention nouvelle. Pour le

faire , on prend de la terre jaune com-
mune p on lui donne les mêmes façons

qu'au petunfe ; & quand cette terre eft

préparée , on n'en employé que la ma-
tière la plus déliée

; qu'on jette dans de
l'eau , & dont on forme une efpéce de
colle auffi liquide que le vernis ordinaire

,iî

t»\

M

pi fi

'Ui;

il



504 Recueil
appelle peyeoit ^ qui le fait de quartier

de roches. Ces deux vernis le tfekhi Se

le pe-yeou fe mêlent enfemble ; 6c pour

cela ils doivent être également liquides.

On en fait l'épreuve , en plongeant le

petunje dans l'un & dans l'autre vernis.

Si chacun de ces vernis pénétre fon pe-

tunfe ^ on les juge également liquides

,

& propres à s'incorporer enlemble.

On fait aufÏÏ entrer dans le tfe~lzin du

vernis ou de l'huile de chaux , & de

cendres de fougères préparées , comme
nous l'avons dit dans le quatrième Cha-

pitre, & de la même liquidité que le

pe-yeou ; mais on mêle plus ou moins de

ces deux vernis avec le tfekin^ félon que

Ton veut que le t/ekin foit plus clair ou

plus foncé. C'eftce qu'on peut connoî-

tre par divers eifais ; par exemple , on

mêlera deux taffes de la liqueur tfekin ^

avec huit taffes du peyeou ^ puis fur qua-

tre taffes de cette mixtion de tfekin éc de

peyeou ^ on mettra une taffe de vernis fait

de chaux & de fougère.

Il n'y a pas longtems qu'on a trouvé

le fecret de peindre avec le tfoui ^ ou en

violet & de dorer la porcelaine. On a

effayé

Mi m
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eflayé de faire une mixtion de feuilles

d'or avec le vernis & la poudre de cail-

lou , qu'on appliquoit de même , qu'on

applique le rouge à l'huile; mais cette

tentative n'a pas réuffi , & on a trouvé

que le vernis de tfekin avoit plus de

grâce & plus d'éclat.

Il a été un tems qu'on faifoit des tafles,'

auxquels on donnoit par dehors le vernis

doré 5 &par dedans le pur vernis blanc.

On a varié dans la fuite ; & fur une tafle

ou fur un vafe , qu'on vouloït vcrnifler

de tfek'm ^ on appliquoit en un ou deux

endroits un rond , ou un quarré de pa-

pier mouillé 5 & après avoir donné le

vernis , on levoit le papier , & avec le

pinceau on peignoit en rouge ou en

azur cet efpace non verniflé. Lorfque

la porcelaine étoit féche , on lui donnoit

le vernis accoutumé, foit en le foufflant

,

foit d'une autre manière. Quelques-uns

rempliifent ces efpaces vuide3 d'un fond

tout d'azur , ou tout noir pour y appli-

quer la dorure après la première cuite*

c'eft fur quoi on peut imaginer diverfes

combinaifons.

On a encore imaginé une nouvelle

TomeL Ce
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forte de porcelaine. Sa couleur tîre (tif

l'olive ; on lui donne le nom de long"

tjîven : on en voyoit autrefois que Ton

nommoit f/îrzi^; c'eft le nom d'un fruit

qui reflemble aflez aux olives. On
donne cette couleur à la porcelaine ,

en mêlant fept tafles de vernis tfekin >

avec quatre tafles dcpeyeou^ deux tafles

ou environ d'huile de chaux ôc de cen-

dre§ de fougère , & une de tfouyeou , qui

eft une huile faite de caillou. Le tfou"

yeou fait appercevoir quantité de petites

veines fur la porcelaine. Quand on l'ap-

plique tout feul , la porcelaine eft fra-

gile 5 & n'a point de fon quand on la

frappe ; mais quand on le mêle avec les

autres vernis , elle eft coupée de veines,

elle refonne , & n'eft pas plus fragile que

la porcelaine ordinaire.

Une particularité que l'on ne doit pas

©mettre, eft qu'avant qu'on donne le

vernis à la porcelaine , on achevé de la

polir , & d'en retrancher les plus petites

inégalités ; ce qui s'exécute par le moyen
d' un pinceau fait de petites plumes fort

fines. On humeéle ce pinceau fimple-

jnent uvec de l'eau , & on le pafle par-

i v|
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tout d'une main légère ; mais c'efl: prin«

cipalement pour la porcelaine fine que
l'on fe donne ce foin.

Le noir éclatant , ou le noir de miroir

appelle oukin ^ k donne à la porcelaine

,

en la plongeant dans une mixtion iqui-

de compofée d'azur préparé. Il n'eft

pas néceffaire d'y employer le bel azur ;

mais il faut qu'il foit un peu épais , &
mêlé avec du vernis peyeou & du tfekm,

en y ajoutant un peu d huile de chaux &
de cendres de fougère : par exemple, fur

dix onces d'azur pilé dans le mortier , on
mêlera une tafle de tfek^n ^ fept taffjs de

peyeou ^ & deux tafles d'huile de cendres

de fougère brûléjs avec la chaux. Cette

mixtion porte fon vernis avec elle , & il

n'eft pas néceflaire d'^n donner de nou-
veau. Quand on cuît cette efpéce de

f)orcela'ne noire , on doit la placer vers

e milieu du fourneau, & non pas près

de la vofite 01^ le feu a plus d'adlivité.

Il n'eft pas vrai , comme nous l'avons

dit dans le quatrième Chapitre , que le

rouge à l'huila ?LppQ^^ yeou'ci-kunc ^ fe

tir^ du rouge fait de couperofe, rel qu'on

l'emploie pour peindre en rouge la por-

Ccij
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cclainc recuite. Ce roiigeàThiiile fcfait

de la grenaille de cuivre rouge , & de la

poudre d'une certaine pierre ou caillou

qui tire un peu fur le rouge. On croit

que cette pierre eft une efptce d'alun
,

qu'on emploie dans la nnédecine. On
broyé le tout dans un mortier , en y mê-

lant de l'urine d'un jeune homme , & de

l'huile dGpeyeou, On applique cette mix-

tion fur la porcelaine , lorfqu'elle n'cfi:

pas encore cuite, & on ne lui donne

point d'autre vernis. Il faut feulement

prendre garde , que durant la cuite , la

couleur roûge ne coule point au fond du

vafe. Les ouvriers Chinois difent , que

quand on veut donner ce rouge à la por-

cî;laine , on ne fe fert point de petunfe

pour la former; mais qu'à fa place on

emploie avec le kdoUn de la terre jaune

préparée de la même manière que le;7e-

Tunfe. Il eft vraifemblable , qu une pa-

reille terre eft plus propre à recevoir

cette forte de couleur.

Peut-être fera-t-on bien-aife d'ap-

prendre,comment cette grenaille de cui-

vre fe prépare. On fçait qu'à la Chine,

il n'y a point d'argent monnoyé ; on iê

i
^
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fert d'arf.ent en maffe dans ce m*-

merce, èc il s'y trouve beauc up de

pièces qui font de bas alloi. Il a ce-

pendant des occafions, où il les faut ré-

duire en argent fin : comme , par exem-

ple , quand il s'agit de payer la taille,

ou de femblables contributions. Alors

on a recours à des ouvriers , dont l'uni-

que métier eft d'affiner l'argent dans

des fourneaux faits à ce deffein , & d'en

féparer le cuivre &c le plomb. Avant
que le cuivre liquéfié fe durciife de fc

congèle , on prend un petit balai 5 qu'on

trempe légèrement dans l'eau , puis en

frappant fur le manche du balai , on af-

perge d'eau le cuivre fondu. Une pelli-

cule fe forme fur la fuperficie , qu'on

levé avec de petites pincettes de fer , &
on la plonge dans de l'eau froide ou fe

forme la grenaille , qui fe multiplie au-

tant qu'on réitère l'opération. Il paroît

,

que fi on employoit de l'eau forte pour

diflbudre le cuivre, cette poudre de cui-

vre en feroit plus propre pour faire le

rouge dont nous parlons ; mais les Chi-

nois n'ont point le fecret des eaux for-

tes de régales. Leurs inventions font

I
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toutes d'une extrême firnplicit^r

On a exécuté des defleins d'ouvra*

?cs , qu'on afluroit être impraticables^

]c font des urnes hautes dj trois pieds

& davantage, fans le couvercle , qui s'é-

leve en pyramide à la hauteur d*un pied.

Ces urnes font de trois pièces rappor-

tées , mais réunies enfemble avec tant

d'art & de propreté , qu'elles ne font

qu'un feul corps , fans qu'on puiflè dé-

couvrir l'endroit de la réunion;

Il y a aufli des pièces de porcelaine

qu'on appellcj^-;?/en^ou tranfmutation.

Cette tranfmuration fe fait dans le four-

neau , & ell caufée ou par le défaut , ou

par l'excès de chaleur , ou bien par d'au-

tres caufes , qu' 1 n'eft pas facile de con-

jedlurer. Ces pièces qui n'ont pas réuUî

félon l'idée de Fouvri jr , & qui font

l'efpît dj pur ha7ard,n'en font pas moins

belles, ni moins eftimabl^s-

Un ouvrier avoir d.Mfem de faire des

vafes de rouge foaiflé : cent pièces fu-

rent entièrement perd les ;. une féale

fortit d 1 fo irn3ai oarfaitemjnt fembla-:

ble à 'jne efpèce d'Agathe.

Si Ton vouloit courir les rifques &leç
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frais de différentes épreuves , on décoit-

vriroit à la fin l'art de faire fûrement ce

que le hazard a produit une feule fois,

C'eft ainfi qu'on s'eft avifcde faire de la

porcelaine d'un noir éclatant qu'on ap»-

pelle ùukpm* Le caprice du fourneau a

déterminé à cette recherche , & on y a

réuflî.

Quand on veut donner un vernis, quiî

rende la porcelaine extrêmement blan-

che, on met fur treize tafles àtpeyeou une

taffe d'huile de cendres d^* fougères auflî

liquide que X^peyeou. Ce vernis eft fort

,

& ne doit point fe donner à la porcelai-

ne qu'on veut peindre en bleu
;
parce

qu'après la cuite la couleur ne paroîtroit

pas à. travers le vernis. La porcelaine à

laquelle on a donné le fort vernis , peut

être expofée fans crainte à la grande

chaleur du fourneau. On la cuit ainfi

toute blanche, ou pour la conferver dans

cette couleur , ou bien pour la dorer

,

ou la peindre de différentes couleurs

,

& enfuite la recuire ; mais quand on
veut peindre la porcelaine en bleu , &
que la couleur paroiffe après la cuite,

il ne faut m^eler que fept taffes de pey^(M

t. K
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312 KrCUEïL
avec une taffe de vernis , ou de la mix-

tion de chaux & de cendres de fou-

gère.

Il efl: bon d'obferver en général , que

la porcelaine dont le vernis porte beau-

coup de cendres de fougères , doit être

cuite à Tendroit tempéré du fourneau ;

c'eft-à-dire , ou après les trois premiers

rangs 5 ou dans le bas à la hauteur d'un

pied 5 ou d'un pied & demi. Si elle étoit

cuite au hautdufourneau,la cendre fe fon-

droit avec précipitation, & couleroit au

bas de la porcelaine. Il en efl de même
du rouge à l'huile , du rouge foufflé , &
du long-tjiven ^ à caufe de la grenaille de

cuivre qui entre dans la compofition de

ces vernis. Au contraire on doit cuire au

haut du fourneau la porcelaine , à la-

quelle on a donné fimplement le tfouï-

yeou; c'eft, con:me nous l'avons dit, ce

vernis qui produit une multitude de vei-

nes, enforte que la porcelaine femble

être de pièces rapportées.

Le rouge de couperofe qu'on emploie

fur les porcelaines recuites , fe fait de la

manière qu'il a été expliqué dans le qua-

trième Chapitre , avec de la couperofe

appellce

lu ' >Â
tin

ï
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appellée tfao-fan ; mais comment cette

couleur le compoie-t'elle ? Le vo.ci :

mais il eft bon auparavant d'expliq ler

quelle eft la proportion ôc la mellire des

poids de la Chine.

Le Kin ^ ou la livre Chinoife , eft de
1(5 onces qui s'appellent Leams ou Taels.

Le Leam ^ou. TaeL eft une once Chi-

noife,

Le Tfien^ ou le A4as^ eft la dixiime

partie du Leam ou.'TaeL

Le Fuen eft la dixième partie du tjîenj

ou du mas.

Le Bjy eft la dixième partie du fuen.

Le Hoae^ la dixième partie diiby.

Sur un Tael,oii leam de Cerufe^on met
deux mas de ce rouge. On paffe la ce-

rufe & le rouge par un tamis , & on les

mêle enfemble à fec. Enfuite on les lie

l'un à l'autre avec de Teau empreinte

d'un peu de colle de vache., qui le vend
réduite à la confiftance de la colle de
poifibn. Cette colle fait qu'en peignant

la porcelaine , le rouge s'y attache & ne

coule pas. Comme les couleurs , fi on les

appliquoit trop épaiffes , ne manque-
rôicnt pas de produire des inégalités fur

Tome L D d
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la porcelaine , on a foin de tems en tems

de tremper d'une main légère le pin-

ceau dans l'eau , & enfuite dans la cou-

leur dont on veut peindre.

Pour faire de la couleur blanche , fur

un leam de cerufe , on met trois mas &
trois /«en de poudre de cailloux des plus

tranfparens qu'on a calciné , après les

avoir lûtes dans une quaiife de porce-

laine enfouie dans le gravier du four-

neau , avant que de le chauffer. Cette

poudre doit être impalpable ; on fe fert

d'eau fimple , fans y mêler de la colle

,

pour rincorporer avec la cerufe.

On fait le verd foncé , en mettant fur

un tael de cerufe , trois mas & troisfuen

de poudre de cailloux avec haïtfuen , ou

près d'un mas de Tom-hoa-pîen^ qui n'eit

autre chofe que la craflfe du cuivre,quand

on le fond. En employant le tom-hoa-pien

pour faire le verd, il faut le laver , & en

réparer avec foin , la grenaille de cuivre

qui s'y trouveroit mêlée , & qui n'eft

pas propre pour le verd. Il ne faut y em-

ployer qqe les écailles , c'eft-à-direles

parties de ce métail , qui fe féparent

,

lorfqu'on le met en œuvre,»
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Pour ce qui eft de la couleur jaune y

on la fait en mettant fur un tael de ce-

rufe trois ma. & trois fuen de poudre de

cailloux, & un fuen huit by de rouge,

qui n'ait point été mêlé avec la cerufe.

Pour faire un beau jaune , il faut mettre

deuxfuen & demi de ce rouge primitif.

Un tael de cerufe , trois mas Se trois

fuen de poudre de cailloux , & deux by

d'azur , forment un bleu foncé , qui tire

fur le violet. Quelques ouvriers mettent

huit by de cet azur.

Le mélange de verd & de blanc , par

exemple , d'une part de verd , fur deux
parts de blanc , fait le verd d'eau,qui eft

très-clair.

Le mélange du verd & du jaune : par

exemple , de deux tafles de verd foncé

fur une tafle de jaune,fait le verd coulou^

qui reflemble à une feuille un pçu fan-

née.

Pour faire le noir , on délaye l'azur

dans Teau. Il faut qu'il foit peu épais ;

on y mêle un peu de colle de vache ma*
cerée dans de la chaux , & cuite jufqu'à

confiftance de colle de poiffon. Quand
on a peint de ce noir la porcelaine qu'ot^

Ddij
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veut recuire , on couvre de blanc les en-

droits noirs. Durant la cuite ce blanc

s'incorpore dans le noir , de même que

le vernis ordinaire s'incorpore dans le

bleu de la porcelaine commune.
Il y a une autre couleur appcllée tfin.

Ce tfin eft une pierre ou minéral , qui

reffemble aflez au vitriol romain. Il eft

probable^ que ce minéral fe tire de quel-

que mine de plomb , & que portant avec

foi des efprits , ou plutôt des parcelles

imperceptibles de plomb , il s'infinue de

lui-même dans la porcelaine , fans le Ic-

cours de la cerufe , qui eft le véhicule

des autres couleurs qu'on donne à la por-

celaine rectiitc.

C'eft de ce tjîn qu'on fait le violet

foncé. On en trouve à Cantong ^ & il en

vient de Peking ; mais ce dernier eft bien

meilleur. Auflîfc vend-il un tael huit 777^5

la livre , c'eft-à-dire ^ neuf livres. Le

îfin fe fond , & quand il eft fondu ou ra-

molli 5 les Orfèvres l'appliquent en for-

me d'émail fur des ouvrages d'argent. Ils

mettront , par exemple , un petit cercle

de tJîn dans le tour d'une bague; ou bien

ils en rempliront le haut d'une aiguille de

lîi

1;
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tête , & l'y enchafleront en forme de

pierrerie. Cette efpéce d'émail fe déta-

che à la longue ; mais on tache d'obvier

à cet inconvénient, en le mettant fur

une légère couche de colle de poiffon ou

de vache.

Le tjîn^ de même que les autres cou-

leurs dont nous venons de parler , ne

s'emploie que fur la porcelaine qu'on

recuit. Telle eft la préparation du tjîn.

On ne le rôtit point comme l'azur ; mais

on le brife , & on le réduit en une pou-

dre très-fine: on le jette dans un vafe

plein d'eau , on l'y agite un peu ; en-

fuite on jette cette eau , ou il fe trouve

quelques faletés , 6c l'on garde le cryflal

qui eft tombé au fond du vafe. Cette

maffe nli délayée perd fa belle couleur,

& paroît au dehors un peu cendrée ;

mais le tjin recouvre fa couleur violette,

dès que la porcelaine eft cuite. On con-

fervc le tjin aufli long-tems qu'on le fou-

haite. Quand on veut peindre en cette

couleur quelque vafe de porcelaine , il

fuffit de la délayer avec de l'eau , en y
mêlant , fi l'on veut , un peu de colle de

vache 3 ce que quelques-uns ne jugent

Ddiij
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pas néceflâire : c'eft de quoi Ton peut

«'inftruire par l'effai.

Pour dorer ou argenter la porcelaine»

on met deuxfuen de cerufe fur deux mas
de feuilles d'or ou d'argent qu'on a eut

foin de diflbudre. L'argent fur le vernis

îfekln a beaucoup d'éclat : fi l'on peint

les unes en or, f : les autres en argent

>

les pièces argentées ne doivent pas de-

meurer dans le petit fourneau autant de

tems'queles pièces dorées , autrement

l'argent difparoîtroit, avant que l'or eût

pu atteindre le degré de cuite qui lui

donne fon éclat.

Il y a encore une efpéce de porce-

laine colorée , qui fe vend à meilleur

compte, que celle qui efl peinte avec les

couleurs dont nous venons de parler.

Peut-être que les connoiffances que je

vais en donner , feront de quelque uti-

lité en Europe par rapport à la fayence

,

fuppofé qu'on ne puiffe pas atteindre à

la perfedlion de la porcelaine de la Chine.

Pour faire ces fortes d'ouvrages, il n'eft

pas néceflaire que la matière qui doit y
être employée foit fi fine. On prend des

uflÈs , qui ont déjà été cuites dans le
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grand fourneau , fans qu'elles ayent été

vcrniffées, & par conféquent qui fonf

toutes blanches , & qui n'ont aucun lui-

tre. On les co!ore> en les plongeant dan^

le vafe où c(l la couleur préparée , quand

on veut qu'elles foient de la même cou-

leur ; mais fi on les fouhaite de difFé-

rentes couleurs , tels que font les ou-

vrages appelles koan-tou-houan'., qui font

!)artagés en efpéce de panneaux , dont

'un eft verd l'autre jaune , onappliqu.*

ces couleurs avec un gros pinceau : c'efi

toute la façon qu'on donne à cette ef-

péce de porcelaine ; fi ce n'eft qu'après

la cuite , on met en certains endroits un

peu de vermillon , comme , par exemple,

fur le bec de certains animaux ; mais

cette couleur ne fe cuit pas, parce qu'elle

difparoîtroit au feu : auflî eft-elle de peii

de durée. Quand on a appliqué les au-

tres couleurs , on recuit la porcelaine

dans le grand fourneau , avec d'autres

porcelaines , qui n'ont pas encore été

cuites ; il faut avoir foin de la placer au

fond du fou'rneau , & au-deffous du fou-

pirail, où le feu à moins d'aftivité , parce

qu'un grand feu anéantiroit les couleurs*

Ddiy

.rlj/^.!



±.
': .3

! I

il' *i il

fil

520 Recueil
Les couleurs propres de cette forte

de porcelaine fe préparent de la forte»

Pour faire la couleur verte , on prend du

tam-hoa-pien j du falpêtre , &: de la pou-

dre de caillou; quand on les a réduits fc-

parement en poudre impalpable , on les

idélaye , & on les unit enfemble avec ds

l'eau.

L'azur le plus commun avec le falpê-

tre & la poudre de caillou forme le vio-

let.

Le jaune fe fait^en mettant, par exem-

ple , trois mas de rouge de couperofe ^

fur trois onces de poudre de caillou , &
ilir trois onces de cerufe.

Pour faire le blanc , on met fur quatre

was de poudre de caillou un tael de ce-

l'ufe : tous ces inp^rédiens fe délayent

avec de l'eau. Voilà tout ce qui concer-

ne les couleurs de cette forte de porce-

Jaine.

Quand nous avons parlé des fourneaux

où l'on cuit de nouveau la porcelaine qui

ieft peinte , nous avons dit qu'on faifoit

ides piles de porcelaines , qu'on mettoit

les petites dans les grandes , & qu'on bs

jangeoit ainfi dans le fourneau. Il faut

f .(
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ajouter, que l'on doit prendre garde que

les pièces de porcelaine ne fe touchent

les unes les autres par les endroits qui

font peints ; car ce feroit autant de piè-

ces perdues. On peut bien appuyer le

bas d'une taffe fur le fond d'une autre

taffe 5 quoiqu'il foit peint, parce que les

bords du fond de la taife emboitée n'ont

point de peinture ; mais il ne faut point

que le côté d'une taffe touche le coté de

l'autre. Ainfî quand on a des porcelai-

nes qui ne peuvent pas aifément s'em-

boetter les unes dans les autres , comme'
font, par exemple, de longues taffcs pro-

pres à prendre du chocolat , les ouvriers

Chinois les rangent de la manière fui-

vante.

Sur un lit de ces porcelaines , qui gar--

nit le fond du fourneau, on mjt une cou-

verture , ou de plaques faites de la ten'e

dont on conftruit les fourneaux , ou mê-
me de pièces de quaiiles de porcelaine ;

car à la Chine tout fe met à profit : fur

cette couverture on difpofe un autre lit

de ces porcelaines , & on continue de
les placer de la forte , jufqu'au haut du
fourneau.

^1
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Il n'eftpas vrai, comme nous l'avons

dir , qu'on conroit que la porcelaine

peinte ou dorée tft ruite , loriqu'on voit

que l'or 6c les couleurs faillcnt avec

tout leur éclat. Les couleurs ne fe dis-

tinguent , qu'après que la porcelaine re-

cuite a eu le loifir de fe refroidir. On
ju^e que la porcelaine qu'on a fait cuire

dans un petit fourneau cil en état d'être

retirée , lor que regardant par l'ouver-

ture d'enha'Jt , on voit jufqu'au fond

toutes les forcelaines rouges par le feu

qui les embraie , qu'on diftingueles unes

des autres les porcelaines placées en pi-

le , que la porcelaine peinte n'a plus les

inégalités , que formoient les couleurs
;

& que ces couleurs fe font incorporées

dans îe corps de la porcelaine , de même
que le vernis donné fur le bel azur s'y

incorpore par la chaleur des grands four-

neaux.

Pour ce qui eft de la porcelaîne,qu'on

recuit dans de grands fourneaux , on

juge que la cuite eft parfaite , i^. Lorf-

que la flamme qui fort n'eft plus fi rouge,

mais qu'elle eft un peu blanchâtre ; 2^*

Lorfque regardant par une des ouvertu»

t-*
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res , on apperçoit que les quaiffes Ibnt

toutes rouges: 3". Lorfqu après avoir

ouvert une caifle d'enhaut, & en avoir

tiré une porcelaine , on voit quand elle

eft refroidie,que le vernis & les couleurs

font dans l'état où on les fouhaite : 4.^.

Enlin lorfque regardant par le haut du

fourneau , on voit que le gravier du fond

efl luifant. C'ell par tous ces indices

,

qu'un ouvrier juge fi la porcelaine eft

arrivée à la pcrfeéiion de la cuite.

Quand on veut que le bleu couvre

entièrement le vafe , on fe fert de leao

ou d'azur préparé& délayé dans de l'eau

à une jufte confidence , & on y plonge le

vafe. Pour ce qui eft du bleu foufflé , ap-

pelle tfsui'tjîm ^ on y emploie le plus bel

azur,préparé de la manière que nous l'a-

vons expliqué. On le (bufile fur le vafe ;

& quand il eft fec 3 on donne le vernis or-

dinaire , ou feul , ou mêlé de tfoui-yeou ^ (i

l'on veut que la porcelaine ait des veines.

Il y a des ouvrir rs , lefquels fur cet

azur jfoit qu'il foit fouffié ou non> tra-

cent des figures avec la pointe d'une

longue aiguille. L'aiguille levé autant

de petits points de l'azur fec , qu'il ett

.A

."1 I

i

i'i':'.

v<



%

M

D^'

,• i

ri.

?f
! £' 1^.

i>'

324 Recueil
ncccflaire pour reprcfcntcr la figure;

puis ils donnent le vernis : quand la por-

celaine efl: cuite , les figures paroiffcnt

peintes en mignature,

]1 n'y a pas tant de travail qu'on pour-

roit fe l'iniagincr, aux porcelaines fur

lefquelles on voit en bolle , des fleurs

,

des dragons , & Icmblables figures.,

On les trace 'À'abord avec le burin fur

le corps du vafe^enfuite on fait aux en-

virons de légères entaillures , qui leur

donnent du relief, après quoi on donne

le vernis.

Voici ce que l'on doit obfcrver dans

la manière de préparer le leao^ ou l'azur.

lû. Avant que le l'enfdvclir dans le gra-

vier du fourneau, où il doit être rôti

,

il faut le bien laver, afin d'en retirer la

terre qui y efl attachée. 2^. Il faut Ten-

fermer dans une quaiffc de porcelaine

bien lutce. 3*^. Lorfqu'il efl rôti , on le

brife , on le paffe par le tamis , on le met

dans un vafe vernilîé , on y répand de

l'eau bouillante , après l'avoir un peu

agité 5 on en ôte l'écume qui fumage,

& enfuite on verfe l'eau par inclination.

Cette préparation de l'azur avec de l'eau
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bouillante doit le ronouvcllcr jufqu à

dcuK fois. Après cela on prend l'azur

ainfi humide & réduit en une efpccede

pâte fort dclice, pourlc jcttcr dans un
mortier , 011 l'on le broyc pendant ua

rems confidcrablc.

L'azur le trouve,dans les minières de

charbon de pierre , ou dans des terres

rouges voifines de ces minières. Il en

paroît fur la fuperficic de la terre;&; c'eft

un figne aflfez certain , qu'en creufanc

un peu avant dans le même lieu , on
en trouvera infailliblement. Il fe prc-

fentc dans la mine par petites pièces

,

groffes à peu près comme le gros doigt

de la main , mais plattes , & non pas

îondes. L'azur grofficr ed: affez com-
mun ;' mais le fin efl: très rare , & il n'efl:

pas aifé de les difcerner à Toeil. Il faut

en faire l'épreuve , fi on ne veut pas y
être trompe. Cette épreuve confiftc à

peindre une porcelaine & à la cuire. Si

l'Europe fourniflbit du beau leao ou de

l'azur, & du beau tfin^ qui efl: une ef-

péce de violet , ce feroit pour la Chine
une marchandife de prix, & d'un petit

volume pour le transport ^ Scon en rap-

V
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porteroit en échange la plus belle por-

celaine. Nous avons déjà dit que le tjin

fe vendoit un tael hixïtmas la livre , c'ell-

à-dire neuf francs. On vend deux taels

la boëte du beau leao^(]u\ n'eft que de fix

onces ; c'eft-à-dire , vingt fols l'once.

On a effayé de peindre en noir quel-

ques vafes de porcelaine , avec l'ancre la

plus fine de la Chine. Mais cette tenta-

rive n'a eu aucun fuccès. Quand la por-

celaine a été cuite , elle s'eft trouvée

très-blanche. Comme les parties de ce

noir n'ont pas aiTez de corps , elles s'é-

toient diffipées par l'acSion du feu , ou

plutôt elles n'avoient pas eu la force de

pénétrer la couche de vernis , ni de pro-

duire une couleur différente du vernis.

'H'
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CHAPITRE XVIII.

Vefcrîptîon de la Rhubarbe j,(d' de quantité

de plantes &* racines aromaiques , ou

médkmales. Leurs vertus» Leur ufage*

Mawére de les preoarer ^ (y de les em-

ployer. Habileté des Médecins Chinois*

LA plante la plus finguliére qui croît

à la Chine , eft le Hia-t/aa-tom."

chom^ ce qui fignifie que pendant l'été

cette planie eu une herbe , mais que
quand Thiver arrive elle devient un ver.

En effet iî on la confidere de près , on
conviendra que ce nom ne lui a pas été

donné fans raifon. Rien ne repréfente

mieux un ver long de neuflignes , & de

couleur jaunâtre. On voit bien formés

la tête , le corps , les yeux , les pieds des

deux côtés du ventre , & les divers plis

qu'il a fur le dos : c'eft ce qui paroît

mieux quand elle eft encore récente;

car avec le tems , fur-tout fi on Texpofe

à Tair, elle devient noirâtre, & fe cor-

7: U-
,
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rompt aifcmcnt , à caule de la tcnuire

de fa fubflance,qui eft molle. Cette plaa-

te paflc à la Chine pour étrangère

,

^ ell: très rare ; on n'en voit guércs

qu'au Palais : elle croît dans le Thibet.

On en trouve auflî , mais en petite quan-

tité 5 fur les frontières de la Province de

Tfe-tcheoueii. qui confine avec le Royau-

me du Thibet.

Les vertus de cette plante font à peu

près femblables à celles qu'on attribue

2iu gen-feng ^ avec cette différence, que

le Fréquent ufage de cette plante , ne

caufe pas des hémoragies , comme le

gen-feng: elle ne laiffe [:.^s de fortifier,

éc de rétablir les forces perdues , ou par

l'excès du travail, ou par de longues

maladies. Voici comme on emploie cet-

te racine.

Il faut prendre cinq drachmes de cette

racine toute entière avec fa queue , &
en farcir le ventre d'un canard domef-

tique, que Ton fait cuire à petit feu;

quand ii efl cuit , on en retire la drogue,

dont la vertu aura paffé dans le ventre du

canard, 6c on en mange foir & matin

pendant dix jours : mais ce remède n'eft

îrutrcs
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guéres en ufage qu'au Palais 5 a caufe de

la rareté extrême de cette précieufe ra-

cine.

Le Samji efl plus facile à trouver :

c'efi: une plante qui croît fans culture

dans les montagnes des Provinces de

Yunnam ^ de Quo'étcheoii & de Sfetchouen.

Elle pouffe huit tiges qui n'ont point de

branches. La tige du milieu efl la plus

haute , & a le corps rond. Il en fort trois

feuilles femblables à celles de Tarmoife ;

elles font attachées à la tige par une

queue de grandeur médiocre : elles ne

font pas veloutées, mais luifantes; leur

couleur efl d'un verd foncé. Lesfept au-

tres tiges , qui n'ont pas plus d'un pied

ôc demi de hauteur , & dont le corps efl

triangulaire,naiflent de la première tige,

qui les furmonte, trois d'un côté , &
qiatre de l'autre. Elles n'ont chacune

qu'une feule feuille à l'extrémité fupé-

rieure : c'efl ce qui lui a fait donner le

nom de Santji ^ qui veut dire trois &
fept , parce que la tige du milieu a trois

feuilles , & les fept autres tiges n'en ont

en tout que fept.

Toutes ces tiges fortent d'une racine

Torm L E e
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ronde de quatre pouces de diamètre..

Cette racine en jette quantité d'autres

petites oblongues de la groffeur du petit

doigt , dont l'écorce eft dure & rude
;

l'intérieur efl: d'une fuhftance plus molle,

& d'une couleur jaunâtre. Ce font ces

{)etites racines , qu'on emploie particu-

iérement dans la médecine; fe tige du

milieu eft la feule , qui ait des fleurs blan-

ches. Elles croiffcnt à la pointe en forme

de grappe de raifin , & s'épanoui fient

fur la fin de la feptiéme Lune , c'eft-à-

dire au mois de Juillet.

Quand on veut multiplier cette plan-

te } on prend la groffe racine , qu'on cou-

pe en rouelle s,& qu'on met en terre vers

le quinze du printems. Un mois après^

elle pouffe fes tiges , & au bout de trois-

ans , c'eft une plante , qui a toute la

grandeur & la groffeur , qu'elle peut

avoir.

Voici maintenant l'ufage qu'en font

ks Chinois. Ils prenn^::t les tiges &les

feuilles , vers le folftice d'été: ils les

pilent pour en exprimer ie jus qu'ils

mêlent avec de la chaux commune en

ferine 3 en font une maife qu'ils féchcBC



i on cou-

rerre vers

i/Obse rvations. 551
à l'ombre , & s'en fervent pour guérir

les plaies. Ils ufent de ce même jus mê-
lé avec le vin , pour arrêter les crache-

mens de fang ; mais ce remède n'a de

vertu qu'en été , &c qu'à l'égard de ceux

qui font fur les lieux. C^efl: pourquoi à

la fin de l'automne 3 ils arrachent leS

groffes racines , & coupent les petites

oblongues , puis les font fécher à l'air

,

pour être tranfportées dans les autres

Provinces. Les plus pefantes de ces pe^*

tites racines , dont la couleur eft d^un

gris tirant fur le noir , & qui croilîent

en un terrein lec fur les coteaux , font

regardées comme les meilleures. Celles

qui font légères, d'une couleur tirant fur

le jaune , Ôc qui croiffent fur les bords

des rivieresj n'ont prefque aucune vertu»

Ces petites racines pulvérifées au poids

d'une drachme , guériffent les crache-

mens de fang & les hémoragies. Si Yon
en faifoit l'analyfe , on leur trouveroit

peut-être plufieurs autres qualités noa
moins eflimables.

Le Tai-hoam^ ou la Rhubarbe ^ croît

en plufieurs endroits de la Chine. La
meilleure eft celle de SfiHchouen; celle

Ee ij
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qui vient dans la Province de Xenfi , &
dans le Pvoyaume du Thibet , lui efl: fort

inférieure : il en croit auffi ailleurs : mais

qui n'eft nullement eflimce, Se dont on

îie fait nul ufage. La tige de la Rhubar-

be efl femblable aux petits bamboux, (ce

font des cannes Chinoifes;) elle efl: vuide

& très caffante. Sa hauteur eft de trois

ou quatre pieds , & fa couleur d'un vio-

let obfcur. Dans la féconde Lune , c'eft-

à-dire au mois de Mars , elle pouffe des

feuilles longues & épaiffes. Les feuilles

font quatre à quatre fur une même queuë^

fe regardant , &c formant un calice. Ses

fleurs font de couleur jaune, quelquefois

auflî de couleur violette. A la cinquié-

me Lune , elle produit un petite femen-

ce noire de la groffeur du millet. A la

huitième Lune on l'arrache : la racine

eft groffe Se longue. Celle qui eft la plus

pefante &c la plus marbrée en dedans eft

la meilleure Se la plus eftimée. Cette ra-

cine eft d'une nature qui la rend très dif-

ficile à féchcr.

Les Chinois après l'avoir arrachée &
îîettoyée , la coupent par morceaux d'un

ou de deux pouces ;, & la foç-t fécher fui;

S;!' i
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de grandes tables de pierre , fous Icf-

queiles ils allument du feu. Ils tournent

^retournent ces tronçons, jufqu'à ce

qu'ils foient bien fecs. S'ils avoient des

lours tels que ceux de l'Europe , ils ne fe

fcrviroient pas de ces tables.Comme cet-

te opération ne fuffit pas,pour en chafler

toute rhumidité , ils font un trou à cha-

que morceau en forme de chapelet ^

pour les fufpendre à la plus grande ar-

deur du Soleil, jufqu'à ce qu'ils foient

en état d'être confervés , fans danger de

fe corrompre.

Pour ce qui eft de l'ufàge qui fe fait de

la Rhubarbe , les Chinois penfent à peu
près comme les Européens. Néanmoins
il efl rare qu'ils fe fervent de la Rhubar-
be crue 6c en fubftance; elle déchire les

boyaux, difent-ils : cela veut dire qu'elle

caufe des tranchées ; & comme les Chi-

nois aiment mieux d'ordinaire ne pas

guérir , que d'être fecourus avec de

grandes douleurs , ils prennent plus vo-

lontiers la Rhubarbe en décoction avec

beaucoup d'autres fimples , qu'ils allient

félon les régies de leur art. Que s'il efl

aéceffaire qu'ils la prennent en fubftan-
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ce , Us la préparent auparavant de la ma-

nière fuivante.

Ils prennent une quantité de tronçons

de Rhubarbe , fcbn le befoin qu'ils en

ont , de les font trcniper un jour & une

nuit dans du vin de ris, ( celui de raifins,

s'ils en avoient,ibroit meilleur, ) julqu'à

ce qu'ils foient bien amollis , & qu'on

les puifle couper en rouelles afTez min-

ces. Après cela ils pofent far un four-

neau une efpéce de chaudière , dont l'ou-

verture eft de deux pieds de diamètre

,

& va en fe rétreciflant jufqu'au fond en

forme de calotte. Ils la ru^mpliflent d'eau,

couvrent la chaudière d'un tamis ren-

verfé , qui eft fait de petits filets d'écor-

ce fur le fond du tamis , ils pofent les

rouelles de Rhubarbe , & couvrent le

tout avec un fond de tamis de bois, fur

lequel ils jettent encore un feutre ,afin

que la fumée de l'eau chaude ne puiiTe

fortir. Ils allument enfuite leur fourneau,

& font bo'iillir l'eau. La fumée qui s'é-

lève par le tamis pénétre les rouelles de

Rhubarbe , & les décharge de leur acre-

té: enfin cette fumée fe réfolvant com-

me dans l'alambic y elle retombe dan^

M^i
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la chaudière bouillante , & jaunit Teau,

que les Chinois confervcnt pour les ma-
ladies cuicublaircs. Ces rouelles doivent

demeurer au moins huit heures dan?;

cette circulation de fumée ^ après quoi

on les tire pour les faire fecher au Soleil;

on recommence deux fois la même opé-

ration y & pour lors la B hubarbe efl: pré-

parée , & eft de couleur noire. On peut
la piller 5 & en faire des pillules purga-

tives. Cinq ou fix drachmes au moins
font une prife >qui purge lentement, ô^

fans tranchées; l'urine ce jour-là eft plus:

abondante , & de couleur rougeâtre ,

ce qui marque , difent les Chinois , une
faufle chaleur, qui fe diflîpe par cette

voie. Ceux qui ont de la répugnance à
avaller tant de pillulea, prennent la mê-
me quantité de rouelles féches,& les font

bouillir dans un petit vafe de terre ou
d'argent, avec neufonces d'eau, jufqu'â.

la réduâion de trois onces , qu'ils ava-

lent tiédes : quelquefois Us y mêlent des
fimples»

Cette manière de préparer la Rhu-
barbe produit les effets les plus falutai-

ïes» Une opiniâtre conftipation avoit

slik
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rcduit un Mandarin à l'extrémité ; nu).

remcde n'avoit pu l'émouvoir : k ma-

lade les vomiflbit d'abord, & même ceux

de Rhubarbe , foit qu'il les prit en pi-

lules ou en dccocftion. Un médecin Chi-

nois lui fit avaler la dtcoélion d'une dou-

ble doze de cette Rhubarbe préparée j

â laquelle il avoit mêlé un peu de miel

blanc ; le malade n'eut point de naufécs,

& fut délivré de fon mal fans douleurs

ni tranchées.

Quelques Mi'decins Européens difent,

que l'endroit par où on enfile la Rhu-
barbe étant donné en poudre le matin

à jeun, au poids d'un gros, dans un verre

d'eau rofe ou de plantin , eft un remède

înfeillible pour le cours de ventre. Les

Médecins Chinois penfent bien autre-

ment : ils difent que la Rhubarbe com-

mence toujours à fe corrompre par ce

trou
;
que la poudre qui s'y trouve, n'efi:

de nul ufage , & qu'il faut avoir grand

foin de la jetter , pour ne fe fervir que

de l'intérieur de la racine , qui efl pe-

fant 5 & bien marbré. Il fe peut faire

qu'on dédaigne à la Chine cet endroit

de la Rhubarbe , parce cju'elle n'y vaut

que

1 m
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que quatre fols la livre , ou qa'ctant

beaucoup plus chère en France , on eft

attentif à n'en rien perd'-e.

11 y a une quatrième racine trcs-aro-

matique , de qui paroît mériter une at-

tention particulière. Les Médecins Chi-

nois qui s'en fervent, n'en connoifibnc

pas tous les ufagcs , parce qu'ils ne fça-

ventpas en faire l'analyfe. Ils Tappcllenc

Tam-coué ; elle efl: toujours humide ,

parce qu'elle efl huileufe. Sa vertu, di-

lent-ils , efl de nourrir le fang , d'aider à

la circulation, fortifier , &c. 11 eft alfé

d'en avoir en quantité , &: même à bon
marché. On peut même la tranfporter

,

lans craindre qu'elle fe corrompe , pour-

vu qu'on prenne les mêmes précautions

que les Chinois, qui de la Province de

Sih-îchoum en tranfportent dans les au-

tres Provinces des racines entières,qu'on

garde dans les grands magafins. C'efl-là

que les petits marchands ,
qui ont des

boutiques particulières,s'en fourniffent
;

ils coupent cette racine de même que
toutes les autres en morceaux très-min-

ces, qu'ils vendent en détail. C'efl pour-

quoi fi des marchands d'Europe vou-
Toim L Ff
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loicnt achetter des drog.cs Chinoifes à

Canton , ils ne les doivent prendre que

dans les grands magafins, &: non pas

dans les boutiques , ou Ls racines ne le

vendent qu'on petits tronçons.

Il y a une cinquième drogue très-ef-

timce , & fort en afage à la Chine ; elle

s'appt^lie N^o kl/io : voici comment elle

doit fe préparer,

La province de Cantong a plufieurs

Métropoles, dont Tune fe nomme Yen-

tcheoufou. Il y a dans fon diflrid une ville

du troifiéme ordre appellée Ngo-hien ;

près de cette ville ell un puits naturel

,

ou un trou en forme de puits de foixan-

te-dlx pieds de profondeur, qui com-

munique , à ce que difent les Chinois,

avec un lac , ou avec quelque grand ré-

Icrvoir d'eau fourerraine. L'eau qu'on en

tire efl très- claire, ôc plus pefante que

l'eau commune : fi on la mclc avec de

l'eau trouble , elle l'éciaircit d'abord , en

précipitant lesfaletés au fond du vafe,

de même que Talun cclaircit les eaux

bourbcufes. C'efi de l'eau de ce puits

cu'on fe (ct: pour faire le Ngo-kiao ^ qui

n'eft autre çhofe , qu'une colie de peau

d'âne noir.
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On prend la peau de cet animal tué

tout récemment , on la fait tremper cinq

jours de fuite dans l'eau tirée de ce puits,

après quoi on la retire pour la racler , &
la nrttoyer en dedans & en dehors. On
la coupe enluite en petits morceaux , &
on la tait bouillir à petit feu dans Teau

de ce même puits jufqu'à ce que ces mor-

ceaux foient réduits en colle , qu'on

pafle toute chaude par une toile , pour

en rejetter les parties les plus groflieres ,

a
ui n'ont pu être fondues; puis on en

iflîpe l'humidité , & chacun lui donne

la forme qui lui plaît. Les Chinoi*; la jet-

tent en moule avec des caradèies , *ks

cachets , ou les cnfeignes de leurs ' ou-
tiques.

Ce puits eft unique à la Chine. Il eft

fermé , & fcellé du fceau du Gouver-
neur du lieu , jufqu'au tems qu'on a cou-

tume de faire la colle pour 1 Empereur,

On commence d'ordinaire cette opéra-

tion après la récolte de l'automne , &
elle continue jufques vers les premiers

jours du mois de Mai . Pendant ce tems-

là les peuples voifms traitent avec les

gardes du puits &: avec les ouvriers
, qui

Ffij

mW

M »•



1^
w*i

\i (•Il

^':'

M \

k.i»,jf

W^

540 Recueil
font chargés de faire cette colle à l'ùfa-

ge deTEmpereur. Ils en font le plus,

qu'ils peuvent , avec c^tte différence

qu'elle eft moins propre , & qu'ils n'exa-

minent point avec une attention fi fcru-

puleufe , fi l'âne eft gras , & d'une cou-

leur bien noire. Cependant toute la colle

qui fe fait en cet endroit eft aufli eftiméc

à Pekjng^ que celle qui eft envoyée par

les Mandarins du lieu à la Cour & à

leurs amis.

Comme cette drogue eft en grande ré-

putation 5 & que ce qui s'en Sità Ngo-

hîen ne fuffit pas pour tout l'Empire , on

ne manque pas d'en faire ailleurs quan-

tité de tauue avec de la.peau de tnule,

de chameau , de cheval , Ôc quelquefois

avec de vieilles bottes. On lui donne

tant qu'on peut la même forme , & le

même cachet. On l'étalé avec un peu

de véritable , pour la montre , dans de

belles & grandes boutiques ; & parce

qu'il fe trouve prefque autant de fots ôc

de dupes qui Tachettent , qu'il y a de

fourbes & de fripons qui la vendent , il

s'en fait un grand débit dans les Pro-

vinces.

BiC
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Il eft cependant affez aifé de dillin-

guer la véritable d'avec la faufle. La vé-

ritable n'a point de mauvaife odeur , &
portée à la bouche , elle n'a aucun mau-

vais goût. Elle eft caiTante , & friable :

il n'y en a que de deux couleurs , ou

tout-à-fait noire^ou d'un noir rougeâtre

comme eft le baume du Pérou.

La faufle eft de mauvaife odeur , & de

mauvais goût5même celle qui eft faite de

cuir de cochon , & qui approche le plus

delà véritable; d'ailleurs elle n'eftpas

caflante ; & n'eft jamais bien femblable

à l'autre.

Les Chinois attribuent beaucoup de

vertus à ce remède. Ils aflbrent qu'il

diflbud les flegmes, qu'il eft ami de la

poitrine, qu'il facilite le mouvement des

lobes du poulmon , qu'il arrête l'oppret

fion , & rend la refpiration plus libre à

ceux qui ont l'haleine courte ; qu'il ré-

tablit le fang , & tient les boyaux en état

de faire leurs fondions ; qu'il affermit

l'enfant dans le fein de fa mère, qu'il dit

fipe les vents & la chaleur , qu'il arrête

le flux de fang , & provoque 1 urine.

Cette drogue prife à jeun eft bonne
Ff iij
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pour les maladies du poulmon. L^expé-

xience Ta confirmé plufieurs fois. Des
malades attaqués de ce mal , l'ayant pri-

fe, s'en font merveilleufement bien trou-

vés. Ce remède eft lent , & il faut le con-

tinuer long-tems. Il fe prend en décoc-

tion avec des fimples, quelquefois auflî

en poudre, mais plus rarement.

On trouve encore à la Chine un grand

nombre de plantes aromatiques & médi-

cinales. Les meilleures & les plus re-

cherchées ne croiflfent que dans les Pro-

vinces de Quarnfi ^ de Yunnam j de S/è-

tchouen ^ & de Quou-tcheou,

On trouve dans les montagnes des Pro-

vinces de Tartarie de fort belle Angéli-

3ue , quoiqu'elle n ^ foit pas cultivée ;

es coteaux remplis de Diélamne V>1anc,

de Paftenades, d'Afperges, & de Fe-

nouil fauvages , de la Chely-doré , de

la Quinte-fcuille , deTAigremoine , de

la Pimprenelle , du Pouliot , de la Jom-
barde,& du Plantin grand & petit. Dans
les petites vallées entre les montagnes

,

on trouve des forêts de belle Armoife ,

d'Abfynthe différente de celle d'Earo-

i>e. La Fougère ne fe voit que fur les
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hautes montagn js. Inutilement cherche-

roit-on du Kermès , de la Gentiam , de
l'Imperatoire , du Genièvre & du boi$

de Frefne ; il ne s'en trouve nulle part,

Les montagnes de Tartarie ne font la

plupart garnies d'arbres que d'un côté

,

&c'eftd ordinaire du côté du Sud. La
régie n'eft pas générale ; mais elle Teft

en ce qu'il y a toujours un ou deux, cô-

tés dégarnis, & qui ne font couverts que

de peu d'herbes , de foin jaune , aride ,

mal nourri , fans fleurs ni arbuftes. On
pourroit conjedurer qu'il y a des mi-

nes; & ce qui le coiafirme , eft que les

Payfans près de Gehe tirent fouvent de

l'or du fond des torrens , & le portent à

l'Empereur , qui paye leurs peines pour

les animer à ce travail.

Les arbres qu'on voit fur ces monta-
gnes font de petits chênes peu élevés

,

des fapins mal nourris & peu branchas ^

des trembles , des ormes, des coudriers,

des noifettiers fi preifés , qu'ils ne peu-

vent croître qu'en broffailles ; ils abon-

dent néanmoins en noifettes , & attirent

les fangliers par troupes. Ces arbres font

entremêlés de rofes fauvages & d'épines»

fe<
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Du refte on n'y voit aucun des fruits fàu-

vages^qui fe trouvent dans la plupart des

montagnes d'Europe. LesTartaresMon-

gols qui habitent ces terres, ne cultivent

aucun arbre fruitier. Ils fe contentent de

deux efpéces de fruits fauvages , qu'on

ne trouve même que dans quelques en-

droits de la Tartarie.

Le premier fe nomme en leur langue

Oulana „ qui efl de la forme d'une grolTe

cerjfe rouge. Il croît fur une petite tige

de trois pouces de haut , & fort parmi le

Gramen dans les vallons , ou furie pen-

chant des montagnes. Le fécond croît

en grappe fur un bel arore de vingt-cinq

à vingt-fix pieds de hauteur , & reffem-

ble allez pour la groffeur aux petits rai-

fins de Corinrhe. Quand la première ge-

lée efl: tombée fiir ces petits grains , ils

deviennent rouges, & font d'un goût

aigre , doux , & fort délicats.

On ne voit dans les jardins de la Chi-

ne ni hyilope , ni fange, ni marjolaine,

ni bourrache , ni fenouil , ni ferpolet,

ni creffon , ni petit bafilic , ni lavande

dans les plaines , ni mugu(^t dans les

forets 3 on ne voit auiTi ni tulipes, ni
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jonquilles , ni tubéreufes. Au prîntems

les campagnes font pleines de violettes ;

mais elles n'ont ni goût ni odeur. En
échange les Chinois ont tant de chofes

,

qu'on n'a pas en Europe en matière de

plantes , de racines , d'arbres , ôc de-

fleurs 5 qu'ils peuvent aifément fe con-

foler de celles qui leur manquent.

CHAPITRE XIX.

Reglemens qui sohfervent pour Vexamen

des Gradués Chinois £r des Mandarins.

Manière fîngidiére dont ils font punis ou

récompenfés. Formalités obfervées dans

les affaires criminelles,

C'Eft la coutume à h Chine , que là

Cour envoyé tous les trois ans un
Examinateur dans chaque Province. Son
emploi efl: d'examiner avec un très-grand

foin les compofitions , que chaque Gra-

dué eft obligé de lui préfenter. Il punit

ceux di nt la compofition eft médiocre,

ou il les calle tout-à-fait , fi elle eft au-^

deflbus de la médiocrité.

I

1
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Tout Gradué qui ne fe préfente pas

à cet examen triennal , eft dès - là prive

de fon titre, & eft mis au rang du peuple.

Il n'y a q le deux cas où il puifle s'en

difpenfer légitimement ; fçavoir quand

il eft maladj , ou bien quand il porte le

deuil de fon père ou de fa mère. Les

vieux Gradues , après avoir donné dans

un dernier Examen des preuves de leur

habileté & dj leur vieilleife , font dif-

penfés pour toujours de ces fortes d'exa-

mens , & ils confervent néanmoins Tha-

bit , le bonnet & les prérogatives d'hon*

neur attachées à l'état de Gradué.

L'examen des Mandarins qui gouver-

nent le peuple , eft bien plus févere en-

core que celai des Gradués. On exa-

mine , s'ils font infirmes , s'ils font trop

féveres dans les châtimens , s'ils font

trop indulgens , trop mois , s'ils font né-

gligens à expédier les affaires , s'ils font

tellement attachés à leurs fentimens,

qu'ils ne déférent pas aux avertiflemens

des Mandarins fupéi leurs , s'ils exigent

de l'argent du peuple, ou s'ils en reçoi-

vent injuftement, enfin s'ils ont des ta-

lens extraordinaires ou médiocres pour
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le gouvernement. Cet examen s'appelle

le grand examen, l'examen général. Pen-

dant le tems que dure cet examen , le

Viceroi & les autres Mandarins géné-

raux de la Province ne voyenc perlonne,

n'admettent & ne rendent aucune vifite,

jufqu'à ce que le catalogue & les notes

qu'ils ont faites fur tous les Officiers

fubalternes , foient parties pour la Cour.

On voit alors plufieurs Mandarins loués

& propofés comme des Officiers excellens^

d'un mérite rare , auxquels on ne peut

reprocher aucune faute.

Sur le témoignage & les informations

du Viceroi , l'Empereur donne fes or-

dres,pour faire venir à laCour ces Offi-

ciers excellens , là on les examine en-

core. Puifqu'ils font tirés de telle pro-

vince , & que c'eft le Viceroi qui les

propofe, il doit les connoître , & être

bien inftruit de leur talent extraordi-

naire ; il en répond. Çans ce choix on

ne lui permet pas d'agir par intérêt &
par amitié, ni de fuivre fon inclination

& fes vues particulières. Cependant s'il

arrivoit que Sa Majefté ne les trouvât

pas tels qu'on les avoit annoncés , ou fi
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dans la fuite on découvroir^que tel Of-
ficier s'efl mal comporté dans fon Gou-
vernement , qu'il n'avoit pas eu foin de

faire payer exadlcmcnt le tribut , que le

peuple en devoit encore fur les années

paiTées , ou bien fi tel autre après avoir

cté élevé à une charge plus confidérable,

faifoit quelque faute , qui donnât lieu à

des recherches fur la conduite qu'il a

tenue dans la charge précédente , & fi

l'on dérerroit des crimes qu'il auroit eu

grand foin de cacher : dans ces occa-

fions 5 le Viceroi efl: toujours ccnfé cou-

pable ; car ou il avoit connoiflance des

fautes de Ion fubalterne , ou il les igno-

roit. S'il en avoit connoiuance , pour-

quoi ne l'a-t-il pas accufé , & comment
a-t-il eu la hardicife de le propofer

comme un homme d'un mérite rare ?

Que s'il n'en a pas eu connoifiance , c'eft

donc un homm.. foible ,fms vigilance,

fans adrefie 6c (ans lumière. Les fubal-

ternes ne le craignent pas , &c peuvent

feulement le tromper. Il ell indigne d'un

fi haut rang.

C'eft po!]rquoi l'Empereur ordonna

q^u'on déterminât & qu'on expliquât
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plus nettement la peine, dont onpuni-

roit dans la fuite ces Gouverneurs ou
Vicerois des Provinces , lorfqu'on les

trouveroit en faute fur ce point. Le pre-

mier des fix Tribunaux Souverains^à qui

il appartient de traiter toutes les affaires

qui regardent lesMandarins de l'Empire,

s'aflembla , & fît les reglemensfuivans^

1°. Que les Vicerois feroient étroite-

ment obligés à veiller fur la conduite de

leurs Officiers fubalternes, à s'appliquer

à les connoître^ôc à apporter une ferieufè

attention pour choifir & diflinguer ceux

qu'ils veulent propofcr pour excellens.2%

Que fi dans ce choix ils fe laiflbient en-

traînerjou par la cupiditéjou par des re-

commandations 5 ou par d'autres raifons

intéreifées, ils feroient caffés de leur em-
ploi 5 & déclarés incapables d'en avoir

jamais aucun autre. 3"^. Que fi ces ex^

cellens étant examinés à la Cour , fe trou-

voient avoir peu de mérite , ou avoir

commis des fautes dans l'adminiftration

de leur Mandarinat , le Viceroi qui les

auroit propofés feroit puni de la même
peine , c'eft-à-dire ^ qu'il feroit cafle de

fon emploi, ^o. Que fi avant qu'on eût

'Wt'-i

I
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encore rien découvert, l'avertiflemînt

venoit du Viceroi même , fur quelque

connoiflance qu'il auroit eue après les

avoir propofés , on ^ duroit égard , &
qu'il ne fcroit pas puni. yo. Que fi ces

excellens ayant été élevés à un Manda-
rinat fupérieur , fe comportoient mal

,

on examincToit encore , comment ils s'é-

toient comportés dans le Mandarinat

précédent ; Ôc fi l'on trouvoit qu'ils euf-

lent déjà commis des fautes à peu près

femblables , le Viceroi feroit abbaiffé à

un Mandarinat inférieur de trois dégrés,

6°. Que Cl après avoir examiné, on trou-

voit que cet Officier s'étoit bien com-

porté dans fa charge précédente , mais

que depuis qu'il a été élevé à un Man-
darinat fupérieur , il a corrompu fon

cœur, il s'eft perverti, le Viceroi ne

feroit point inquiété, & feroit ccnfé

avoir rempli fon devoir.

A ccsreglemens du Tribunal Souve-

rain l'Empereur ajouta les ficns. Il dé-

clara qu'il vouloit : i°. Que les Officiers

fubalternes qui feroient notés comme
gens avides . qui ont tiré injuflement

oe l'argent du peuple ^ ou comme Of-

f
!

^\'^f
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flcicrs trop féveres qui châtient le peu-

ple avec trop de rigueur , feroient privés

irromifTiblement de leurs charges fans

efpérance d'être jamais rétablis. 2^. Que
tous les autres Officiers , que le Sou-

verain Tribunal , fbivant les notes du
Viceroi,auroit caffés ou abbaifles pour

quelque raifon que ce fût , par exemple

,

parce qu'ils étoicnt négligens à terminer

les aflàires , parce qu'ils auroient été

trop foibles,trop lâches dans leur ma-
nière de gouverner, Se pour quelqu'au-

tre fuj n, SaMajcflé leur permettoit de

venir en Cour fe juftifier , s'ils croyoient

la noteinjufte
; que le Souverain Tribu-

nal écouteroit leurs raifons , & que Sa
Majefté elle-même leur accordcroit au-

dience. 3°. Que pour l'exécution de cet

ordre , ceux qui prétcndroient venir fe

juftifier, avant que de fortir de la Pro-

vince dans laquelle ils auroient été Man-
darins,exigeroient une patente du Vice-

roi , qui fit foi qu'un tel Officiera été

caffé ou abbaiflé pour telle faute , & que

parce qu'il veut faire des repréfentations

à la Cour fur le jugement porté , on lui

accorde cette atteftation, ^^P. Que le

^tl

1

ri

Mk*

%

II

M -\

i

II



Ilf

If' Il

i'l=':
• '

<

55*2 Recueil
Viceroi en (jtant requis par ledit Officier^

ne pourra lui rcfufer ladite attcftation,

ou que fi craignant que ^ à erreur ou

fon injuftice ne fût dccouv : a , il la re-

fuibit, ledit Officier retournera dins la

Province où cft le lieu de fa naiffance
;

qu'il déclarera au Viceroi de ladite Pro-

vince,qu'ayant été caflé ouabbaifle dans

telle Province , le Viceroi lui a rcfuic

une Patente, pour aller à la Cour repré-

fenter les railons qui le judifient, 6c il

en exigera une du dit Viceroi , qui ne

pourra lui être re(ufee. j^. Que fi après

avoir examine les raiibns dudit Officier,

6c les réponfes de fon Viceroi , on trou-

ve que c'efi: en effet injuflement qu'il a

été caflé ou abbaifle , on le rétablira dans

une charge de même degré que celle

qu'il avoir auparavant; mais fi au con-

traire on trouve qu'il efl coupable , &
qu'il en impofe au Viceroi,en l'accufant

d'injuftice , à la perte de fa charge on

ajoutera une punition corporelle fuivant

la grieveté de fa faute. 6^, Que fi le Vi-

ceroi lui-même eft convaincu d'injufiice

ou d'erreur , il fera ou caflc de fa charge,

ou abbaiffc à un emploi inférieur.

Pour

.!r'
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Pour rintelligcncc du troifiéme & du
quatriénie article , il eft à propos de fça-

voir , que fans une difpenfe fpéciaîu de

l'Empereur qui ne s'accorde que trcs ra-

rement , on ne peut être Mandarin du

peuple dans fa propre Province , & mê-
me fur les confins d'une Province vol-

fine. Il faut que le Mandarinat qu'on

accorde à un Officier pour gouverner

le peuple , foit éloigné des confins de fa

Province , au moins de cinquante lieues,

afin que les follicitations defesparens,

ou de fes amis , ne le troublent pas dans

l'exercice de fa charge , &: ne l'empê-

chent pas de fuivre la juftice dans fe$

jugemcns.

Les Mandarins fupérieurs de chaque

Province ont ordre de diftinguer en trois

clail'es tous les Mandarins de leur dif-

trift. La première doit être de ceux qui

ont des manières polies & engageantes

,

qui ne chercheant point à s'enrichir , qui

font habiles dans les Lettres , qui pof-

fédent les loix & les coutumes de l'Em-

pire , qui font peu avancés en âge , &
qui ont de la force & de la fanté. La fé-

conde doit contenir ceux qui ont les

TomeL G g
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mêmes talens, mais qui font d'une fànté

foible, ou d'un âge avancé. Enfin la trôî-

fiéme doit être de ceux qui ont un corps

fain & robufte , mais dont les talens font

médiocres.

Mais rien de plus fingulîer , & rien

en même tems de mieux imaginé pour

un bon gouvernement, que les moyens
que l'on emploie à la Chine pour évitef

i émulation des Mandarins inférieurs &
fupérieurs. Il y a pour ceux qui remplit

fent bien leurs emplois des notes hono-

rables , qu'en termes de collège on

pourroit nommer points de diligence.

Ces notes s'appellent en Chinois Ki-lo^

c'eft- à dire^être marqué fur le catalogue,

avoir une bonne note. Ils fe donnent

aux premiers Mandarins par les Cours

Souveraines de Peking , & aux Manda-
rins fubalternes par les Gouverneurs &
les Vicerois, Itfquels font obligés d'en

avertir les Cours Souveraines , afin

qu'elles confirment la note , ou fi l'on

veut, le point de diligence , qui a été ac-

cordé. Ils ont été inftitués pour recom-

pcnfer ceux, qui dans l'exercice de leurs

charges ont fait quelqu'aftion qui mé-

M
I nm
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rite une légère récompenfe ; par exem-

ple, s'ils ont bien jugé une affaire dif-

ficile & embarraffée ; fi le tribut annuel

de l'Empereur a été levé exaélement ;

s'ils fe font acquittés avec équité,& avec

foin , d'une commiflion dont le Manda-

rin fupérieur les avoit chargés , &c. Ces

notes , ou point de diligence , leur font

honorables & utiles : honorables , parce

qu'ils fe marquent dans tous les écrits

publics , dans tous les ordres ou avertif-

femens qu'ils intiment au peuple par

écrit ; par exemple , moi un tel , pre-

mier Mandarin de telle ville , honoré de

fix points , de douze points de diligen-

ce , par ordre du Viceroi mon fupérieur,

avertis les Nobles , les Lettrés & le peu-

ple que , &c. Ils leur font utiles , parce

que s'ils ont commis quelque faute lé-

gère , au lieu de les priver de leur em-

ploi , on efface du catalogue une ou plu-

fieurs notes honorables.

Mais comme il y a des notes honora-

bles pour récompenfer les allions , qui

ne méritent qu'une légère récompenfe

,

il y a auffi des efpéces de points de pa-

rclTe ou de négligence , pour punir les

»|1
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fautes Icgeres : ccû de priver le Man-
darin d'une légère partie des appointe-

mcns qu'il reçoit de l'Empereur. Par

exemple , fi un Mandarin a fait une faute

légère , & qu'il ait des points de dili-

gence, on les efface; s'il n'en a point, on

le prive ou d'un , ou de deux , ou de

plufieurs mois de fes appointemens, &
tout efl: communiqué à l'Empereur. Un
Viceroi ou quelqu'autre grand Mandarin

a envoyé un mémorial fur quelque affaire^

s'il s'eft trompé pour une Lettre, s'il a

omisquclques mots , s'il s'efl: fervi d'une

expreiïion impropre ou obfcure, fi on ne

voit pas aflcz clairement ce qu'il a voulu

dire, l'Empereur remet le mémorial à

un Tribunal , qui doit juger de ces né-

gligences ; le Tribunal examine , juge^

6c préfente à l'Empereur fon jugement,

qui pour l'ordinaire confifle,felon la Loi,

à priver ce Viceroi de trois, quelquefois

de fix mois de fes appointemens. L'Em-
pereur ou foufcrit abfolument au juge-

:ment en ces termes : J'approuve cette

détermination ; ou fe fert de ceux-ci

,

je lui fais grâce, que pour cette fois il

ne foit point prive de fes appointemens ;,
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mais qu'on lui renvoyé fon mémorial ;r^

pour le rendre plus attentif.

Six mois après qu'un vol a été com-
mis dans quelque endroit que ce foit de
la Province , le Viceroi s'informe , fi en-

fin on a pris le voleur, & fi on ne Ta pas
pris , il avenir la Cour , que tel jour un
voleur , ou plufieurs voleurs entrèrent

la nuit chez un tel marchand ; que tels

& tels Mandarins du peuple, & tels

Mandarin? de guerre, font fpécialement

obligés par leurs charges d'empêcher
les vols, &c de chercher les voleurs ; que
depuis fix mois le voleur n'a pas été

pris ; qu'ils doivent donc félon la Loi
être privés fix mois de leurs appointe-

mens^La Cour Souveraine examine , en
fait le rapport à l'Empereur , & l'Em-
pereur foufcrit. A Canton , par exem-
ple , ville élo'gnée de quatre à cinq cens

lieues de la Cour , un prifonnier a per-

cé la muraille de fa prifon , & s'eft fau-

ve; ce fait efl: porté à l'Empereur , auffi

bien que les affaires de la première con-

féquence , & le Mandarin qui a foin des

prifonniers eft privé de quelques mois

d'appointemens y avec ordre di le cher-

i>H
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cher JLifqu^à ce qu'il ait été repris. Sî

cependant on pouvoir prouver , qu'il y
a eucollufioa, il feroit caiTé", &: con-

damné à une punition corporelle. Un
prifonnier eft mort de maladie en pri-

fon , avant que ce petit Officier eut fait

venir le Médecin pour lui donner des

remèdes, la Cour avertie, le prive de fix

mois d'appointemens , & fouvent même
le premier Gouverneur de la ville en eft

privé pour trois mois. C'eft la faute du
fupérieur, dit-on : s'il alloit lui-même

félon le devoir de fa charge vifiter fou-

vent les prifons, fes fubalternes feroient

plus attentifs & plus charitables à l'é-

gard des prifonniers malades, 6cc. Que
fi cependant ces Officiers avoient quel-

ques bonnes notes, ou points de diligen-

ce,Ia Cour après avoir jugé que tel Man-
darin , félon la Loi, doit être privé pour

fîx mois de fes appointemens , ajoute-

roit ; mais parce que ci-devant il a ob-

tenu tel nombre de points de diligence ,

au lieu de le priver de fes appointemens,

on effacera ou deux,ou trois de ces points

honorables. On voit affez clairement

par cette expofition , quel eft l'ufage de
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ces notes : voyons comment on mérite

d'être élevé à une charge plus hono-

rable.

C'eft une autre induflric particulière

au Gouvernement Chinois , pour ré-

compenfer ou pour punir les grands &
petits Mandarins , fans répandre ni fang

ni argent.Avoir le droit d'être élevé à un
degré plus honorable sV^ppelle en Chi-

noisA^m-ji^ejc'eft-à- dire,ajouter un degré

& mériter d'être abbaiffé à un degré in-

férieur s'appelle Kiang-kie abbaifler d'un

degré. Il faut raifonner de cette addi-

tion , d'un , de deux ou de trois degrés,

comme de ces notes honorables , ou
points de diligence : l'ufage eft à peu
près le même , la différence n'eft que du
petit au grand ; car ces dégrés qu'on

ajoute ibnt beaucoup plus eftimés que

ces points de diligence , quatre de ces

notes ne valent qu'un de ces dégrés.

C'eft pourquoi ils ne s'accordent que

pour d .s aélions , qui véritablement le

méritent. Par exemple., dans un tems de

famine, un Viceroi par fes foins, par

fon adreffe & fa vigilance , a fait venir

i\x ris des autres provinces, & a fju

f
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fournir aux befoins du peuple ; un au-

tre Mandarin aura achète du ris a fes dé-

pens pour une fomme confidérable ; un

autre aura fi bien réparé les levées , que

malgré la violence des eaux il n'y aura

point eu d^inondation. Une des Cours

Souveraines infiruite de ces fervices,

s'afremble,délibere;& leur accorde deux

ou trois de ces dégrés. Ils iëront mar-

qués par honneur dans tous les Edits

& Avertiflemens qu'ils intimeront au

public. Moi un tel, premier Gouverneur

de cette ville 5 honoré de trois dégrés,

fais fçavoir que , &c. Si dans la fuite ils

font élevés à un Mandarinat plus illuflre^

*:es mêmes dégrés les fuivent ; ou s'ils

font tombés dans quelque faute , la Cour
Souveraine , qui doit juger de la matière

dont il s'agit , examine le fait, & déclare

que pour telle faute, félon la Loi, il de^

vroit être abbaifle à une charge inférieu-

re ; mais que puifque par fes mérites paf-

fés il a obtenu trois dégrés , on en ef-

facera deux. Si cependant la faute étoit

trop grieve , on le cafle abfolument.

fans tenir aucun compte des dégrés qu'il

iivcit ticquis. Toutes ces délibérations .,

ce;

H
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ces jngeiucns fc préibntentà rKmpercur,

qui de la propre main les conlinr.e , l.s

réforme , ou hit grâce , ielon qu'il le

juge à propos. La Cour Souveraine d;)lt:

Toiijours le cc^nlorm^r à la Loi, fans a\x^ir

C'gardni àTamitic, niauxicrvicespai'és,

ni à la qualité , ni au rang du coupable :

mais 11 c'eft un grand Mandarin
, par

exemple , un Viceroi , qui depuis long-

tems ait rendu ibrvicc , ou qui ait dj ra-

res talens , l'Empereur pour montrer

qu'il n'oublie pas les Icrvices paflés , ou
pour ne pas le priver lui - même d'un

homme de mérite^fe conforme à la Loi,

le caile de fa charge ; mais fans lui don-

ner de ilicceffeur, il lui en lail]e l'exerci-

ce. Iln'eflplus cenfé avoir la charge,

&

il en fait cependant toutes les fondions

,

comme s'il l'cxerçoit pour un ten^s en

l'abfence d'un autre. C'eil: par-ià qu'on

fournit au coupable un excellent moyen
de réparer fa faute paiTce ; c'efl une voie

qu'on lui laiile pour rentrer en grâce

,

fans ôter tout-à-coup au Public un ex-

cellent Officier ; car s'il fait une fécon-

de fuite , il eft perdu fans reffource , &
au contraire s'il s'acquitte de fon de-
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31^2 Recueil
voir a-vec équité, avec exaélitudc , l'Em-

pereur après un ou deux ans , quelque-

fois après fix mois , lui rendra la charge

dontilavoit été privé.

De l'explication du degré ajouté

,

il eft facile de conclure ce que c'efl: qu'ê"

treabaiilé d'un degré. Ce n'efl: pas tou-

jours être transféré à une charge infé-

rieure , mais c'ell avoir mérité de l'être.

Quelquefois le changement s'exécute

fur le champ , & un Gouverneur d*une

ville du fécond ordre efl: renvoyé à une

ville du troifiéme ordre. On peut par

diifércntes fautes avoir mérité d'ctre

sbaiffé trois ou quatre fois , ou pour

une feule être abaifle de trois ou qua-

tre dégrés, fans cependant être tiré de

fon emploi. Ces forces d'abaiffemens fe

mettent auflî à la honte du Mandarin

dans tous les Ecrits qu'il publie. Moi,
premier Gouverneur de telle ville , qui

ai mérité d'être abaiflé de trois dégrés,

&c. Si par quelque adion diftinguée, il a

mérité une addition de deux ou trois dé-

grés honorables , on retranche même
nombre de ces dégrés humilians , & ce

font les Cours Souveraines qui en déli-
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bérent , & qui en jugent fur rexpofé de»

Mandarins fupérieurs , mais non pas en

dernier reflbrt , car toutes les délibéra-

tions &tous les jugemens fe préfentent

à l'Empereur , qui de fa propre maint

ou confirme ou change , ou même re-

jette la détermination en ordonnant que
le Tribunal s'aflemble , & délibère une
féconde fois. C'eft pourquoi les premiers

Préfidens des Cours Souveraines , & les

Confeillers font très attentifs à ce qu'ils

examinent, & au jugement qu'ils por-

tent fur chaque affaire ; car ils font aflu-

rés que leur jugement doit être lu par Sa
Majefté , qui louvent les reprend , les

punit , 6c les cafle même quelquefois ,'

comme des Officiers qui ignorent les

Loix , & qui font incapables de remplir

les devoirs de leurs charges.

Le Gouvernement Chinois n'eft pas

moins admirable dans les formalités qui

s'obfervent pour toutes les affaires crimi-

nelles. Il efl d'abord à obferver, qu'à la

réferve de certains cas extraordinaires,

qui font marqués dans le corps djs loix

Chinoifes , nul Mandarin , nul Tnbunal

fupérieur ne peut prononcer définitive*
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ment un Arrct de mon : tous les Jugc-

mcns de crimes dignes de mort doivent

Otre examines , décides &c foufcrits par

l'Empereur. Les Mandarins envoient en

Cour Tinflrudion du Procès , &. Icurdc-

cilion , marquant l'article de la Loi , qui

les a detcrminc's h prononcer de la forte.

Par exemple , un tel cft coupable de tel

crime : la Loi porte qu'on étranglera

ceux qui en font convaincus ; ainfi je

condamne un tel à être étrangle. Ces

informations étant arrivées à la Cour

,

le Tribunal fupérieur des affaires cri-

minelles examine le fait , les circonflan-

ces 6c les décifions. Si le fait n'eft pas

clairement cxpofé , ou que le Tribunal

ait bcfoin de nouvelles informations, il

prcfente un mémorial à l'Empereur, qui

contient l'expofé du crime Ôcladécifion

du Mandarin inférieur , 6c il ajoute :

30 Pour juger fainemenr, il paroit qu'il

30 iaut encore erre inflruit de telle cir-

X confiance ; ainfi nous opinons à ren-

X) voycr l'affaire à tel Mandarin, afin

w qu'il nous donne les éclairciffemcns

» que nous fouhaltons.

L'Empereur ordonne ce qui lui plaît;

I;
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mais (il clcmcncc le porte toujours à ren-

voyer raflfairc , afin que quand il s'a^^it

de la mort d'un homme , on ne décide

pas légèrement, & fans avoir les prou-

ves les plus convainquantes. Lovfquc le

Tribunal fuperieur a reçu les informa-

tions qu'il demandoit, il prélcnte de

nouveau fa délibération à l'Empereur :

alors l'Empereur foufcrit à la délibéra-

tion du Tribunal , ou bien il dimmue la

rigueur du châtiment , quelquefois mê-
me il renvoie le mémorial , en écrivant

ces paroles defamnî* c^ Que le Tri-

» bunal délibère encore fur cette aflairc,

» ôc me laiTc fon rapport ». L'on peut

dire enfin que Ton pouiTc jufqu'au fcru-

pule l'attention , lorfqu'il s'agit de con-

damner un homme à la mort. Telle elt h
jullice qui s'obferve à la Chine.
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CHAPITRE XX.

Manière de voyager dans les plaines de

Buenos'Ayres ^ ù* du Tucuman. MuU
îitude de bejîiaux qui sy trouvent.

Marvere diy prendre le gibier. Ordre

qui sohferve dans Padminijiration du

temporel. Herbe du Paraguaifort efli-

mée. Revenu quelle produit aux In-*

diens.

CEux qui font de longs voyages dans

les vaflcti plaines de Buenos-Ayres

& dans les défcrts du Paraguai,fe fervent

d^ordinaire de chariots. Ils en mènent

trois ou quatre , plus ou moins , félon le

bagage , & le nombre de domefliques

qu^ils ont à leur fuite. Ces chariots font

couverts de cuirs de bœufs : celui fur

lequel monte le Maître,eft plus propre ;

on y pratique une petite chambre,où fe

trouve un lit & une table; les autres cha-

riots portent les providons & les domes-

tiques. Chaque chariot eft traîné par de

il^fei
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gros bœufs. Le nombre prodigieux qu'il

y a de ces animaux dans le pays fait

qu'on ne les épargne pas.

Quoique cette voiture foit lente, on
ne laifle pas de faire dix à douze gran-

des lieues par jour : on ne porte guéres

de provifions que du pain, du bifcuit,

du vin Se de la viande falée ; car pour
ce qui eft de la viande fraîche , on n'en

manque jamais fur la route. Il y a une fi

grande quantité de boeufs & de vaches

,

qu'on en trouve jufqu'à trente, qua-

rante & cinquante mille qui errent en-

femble dans ces immenfes plaines : mal-

heur au voyageur qui fe trouve en-

gagé au milieu de cette troupe de bef-

tiaux; il eft fouvent trois ou quatre jours

à s'en débarrafl'er.

Les Navires qui arrivent d'Efpagne

à Buenos-Ayres,chargent des cuirs pour

leur retour. C'eft alors que fe fait la

grande Mantanca ^ comme parlent les

Efpagnols. L'on tue jufqu'à cent mille

bœufs , & même davantage , fuivant la

grandeur & le nombre des vaifleaux. Ce
qu'il y a d'étonnant , eft que fi l'on

paife trois ou quatre jours après dans les
TT •• •
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36*8 Recueil
endroits où l'on a fait un fi grand car-

nage 5 l'on n'y trouve plus que les offe-

mens de ces animaux : les chiens iauva-

ges 5 & une efpcce de corbeaux difFé-

rente de celle qu'on voit en Europe

,

ont dcja dévoré & confommé les chairs,

qui fans cela infeéleroient le pays.

Si un Voyageur veut du gibier, il lui

efl: facile de s'en procurer avec un bâton,

au bout duquel fe trouve un nœud cou*

lant ; il peut prendre fans fortir de fon

chariot, &^fans interrompre fon chemin»

autant de perdrix qu'il fouhaite. Elles ne

s'envolent pas quand on paffe, de pourvu

qu'elles foient cachées fous Therbe, elles

fe croyent en fureté ; mais il s'en faut

bien qu'elles foient d'un auffi bon goût

que celles d'Europe. Elles font féches ,

alTez infipides , 6c prefque auflî petites

que des cailles.

L'étendue de ces forêts elt quelque-

lois interrompue par des terres fablo-

neufes & fiériles de deux à trois jour-

nées de chemin. Quand il faut traverfer

cesvaftes plaines, l'ardeur d'un Soleil

brûlant, la foif, la laflîtude fait regret-

ter U^s bois dont on eft forti ; & les bois

:l' f si
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où Ton s'engage de nouveau, font bien-

tôt oublier ceux que l'on a paffés. On
trouve quelquefois au milieu de ces bois

dcferts des endroits enchantés. Tout ce

que rétude & l'indullrie des hommes
ont pu imaginer pour rendre un lieu

agréable , n'approche point de ce que la

fimple nature y a raffemblé de beautés.

Mais ce n'efi: pas fans péril , que l'on

voyage dans cette vafle étendue de païs;

l'on a à craindre la rencontre des Giiay^

carus ^ qui courent continuellement la

campagne, 6c qui plus d'une fois ont

tâché de furprendre la ville deSantaféo

Ils ne font jamais de quartier; ceux qui

tombent entre leurs mains ont auflî-tôt

la tête coupée : ils en dépouillent la che-

velure avec la peau , dont ils érigent au--

tant de trophées. Ils vont tout nuds , &
fe peignent le corps de différentes cou-

leurs , excepté le vifage. Ils ornent leur

tête d'un tour de plumes. Leurs armes

font l'arc, les flèches , une lance , & un
dard qui fe termine en pointe aux deux

bouts, ôcquieft long de quatre à cinq

aulnes ; ils le lancent avec tant de force

,

qu'ils percent un homme de part en part>.
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Ils attachent ce dard au poignet pour le

retirer après l'avoir lancé.

Ces Barbares ne font pas naturelle-

ment braves ; ce n'eft qu'en dreffant Jes

embulcades , qu'ils attaquent leurs en-

nemis : mais avant que de les attaquer,

ils pouffent d'affreux hurlemens , qui in-

timident de telle forte ceux qui n'y font

pas faits , que les plus courageux en font

effrayés , 6c demeurent fans défenfe. Ils

redoutent extrêmement les armes à feu ,

& dès qu'ils voient tomber un des leurs,

ils prennent tous la fuite ; mais il n'ell

pas facile^même aux plus adroits tireurs

de les atteindre. Ils ne reftent pas un
moment à cheval dans la mêmepofture.

Ils font tantôt couchés , tantôt fur le

côté, ou fous le ventre du cheval , dont

ils attachent la bride au gros doigt du
pied , & d'un fouet compofé de quatre

ou cinq lanières d'un cuir tors , ils font

courir les plus mauvais chevaux. Quand
ils fe voient pourfuivis de près , ils

abandonnent leurs chevaux, leurs armes,

&fe jettent dans la rivière, où ils na-

gent comme des poiffons ; ou bien ils

^'enfoncent dans d'épaiffes forêts, dont

h >
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ils ne s'éloignent prefque jamais. Leur
peau à la longue s'endurcit de telle Ibrte,

qu'ils deviennent infenfibles aux piquû-

res des épines & des ronces , au milieu

defquelles ils courent fans même y faire

attention.

Ces Barbares faifoient de fréquentes

courfes dans les peuplades du Paraguai ;

mais ils ont été fi fouvent repouffés &
défaits, qu'ils n^ofent plus guéres fe mon-
trer. La manière dont s'adminiftre le

temporel dans ces peuplades, a quelque

chofe de trop fingulier pour ne pas être

rapportée.

Les Indiens de ces contrées ont un
génie particulier pour les arts mécha-

niques , & il y a bien des métiers où ils

excellent. Ils travaillent toutes les toiles

& les étoffes dont ils ont befoin ; l'été

ils s'habillent de toile de coton , & l'hi-

ver ils font des vêtemens de laine. Com-
me cette fabrique efl très-confidérable,

lorfque les habitans font fuflifamment

pourvus de toiles & d'étoffes,on envoie

le furplus à Buenos-Ayres , à Corduba,

& au Tucuman ; l'argent qui fe retire du
débit de ces marchandifes,fert à achetter
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les diverfes chofes qui viennent d'Eu-

rope , & qui ne le trouvent point chez

eux. Ils font pareillement un affcz grand

commerce d'une herbe qui croît dans le

Paraguai , & qui cft fort en ufage dans

le Chili & dans le Pérou , à peu près

comme le thé qui vient de la Chine l'efl:

en Europe.

Il faut obferver que ce n'eft que fur

les montagnes deMaracayu^ éloignées

de près de deux cens lieues des peupla-

des du Paraguai, que croifl'ent naturelle-

ment les arbres , qui produifent cette

herbe fi eftimce. Les Indiens du Para-

guai en ontabfolumentbefoin , foit pour

leur boiflbn , foit pour l'échanger avec

les denrées, & les autres marchandifes

qui leur font néceffaires. Il leur falloir

pafl'er plufieurs mois de l'année à voya-

ger jufqu'à ces montagnes. Leurs peu-

plades fe trouvoient par-là fouvent ex-
pofées aux irruptions de leurs ennemis.

De plufieurs mille qui partoient, il en

manquoit un grand nombre au retour :

le changement de climat, & les fatigues

en faifoient mourir plufieurs ; d'autres

rebutés par le travail s'enfuyoient dans

B
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les montagnes , & ne paroiffoient plus.

Ce fut pour remédier à ces inconvéniens

que l'on fit venir de jeunes arbres de

Maracayu^ que l'on planta aux environs

des peuplades. Ces plans réuflîrent affez

bien , & de la femence, qui eft affez fem-

blable à celle du lierre , on fit dans la

fuite des pépinières ; mais l'herbe pro-

duite par les arbres qu'on cultive , n'a

pas la même force ni la même vertu

,

que celle qui vient fur les arbres fauva-

ges de Maracayu, Le Roi d'Efpagne a

accordé aux Indiens des peuplades da
Paraguai d'apporter chaque année à la

ville de Sainte Foi , ou à celle de la Tri-

nité de Buenos - Ayres , jufqu'à douze

mille Arobes ( l'Arobe pefe vingt-cinq

livres ) de l'herbe du Paraguai : mais ils

ne peuvent guéres en porter que fix

mille ; encore n'efl: - ce pas de la plus

fine & de la plus délicate , qu'on appelle

Caamini^(\\x\ eft très-rare , mais de celle

de Pabos^ qui eft la plusco mune. Le
prix courant de cette herbe à oainte-foi,

à Buenos-Ayres &àla recette Royale

où fe portent les Tributs , eft de quatre

piaftres pour chaque Arobe^ ainfi ce que
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374 Recueil
les Indiens en portent chaque année ;

monte environ à vingt-quatre mille li-

vres. L'argent ou les denrées qui revien-

nent de ce trafic , font partagées égale-

ment entre les habitans de la peuplade.

Les maifons qu'ils fe font bâties eux-

mêmes , font d'un feul étage : elles font

folides & fans nul ornement d'archi-

tedlure , n'ayant eu en vue que de fe

garantir des injures de l'air; l'Eglifeeft

vafte, magnifique & extrêmement riche.

Voici l'ordre & la manière dont on
pourvoit à la fubfiftance de tous les ha-

bitans de la peuplade.

Ceux qui font la recolte^font obligés

de tranfporter tous les grains dans des

magafins publics ; il y a des gens établis

pour la garde de ces magafins , qui tien-

nent un regiftre de tout ce qu'ils reçoi-

vent.Au commencement de chaque mois

les Officiers qui ont l'adminiftration des

grains, délivrent aux Chefs des quartiers

la quantité néceffaire pour toutes les

familles de leur diftricl , & ceux-ci les

diftribuent auflîtôt aux familles , don-

nant à chacune plus ou moins , feloa

qu'elle eft plus ou moins nombreufe.



d' Observation s. 37/
Il en eft de même pour la diftribu-

tîon de la v'ande. On conduit tous les

jours à la peuplade un certain nombre
de bœufs & de moutons , qu'on remet
entre les mains de ceux qui doivent les

tuer ; ceux-ci après les avoir tués , font

avertir les Chefs de quartier , qui pren-

nent ce qui eft néceffaire pour chaque
famille , a qui ils en diftribuent à propor-

tion du nombre des perfonnes qui la

compofcnt.

Auflî ne voit-on dans la peuplade , nî

pauvres,ni mendians; tous font dans une
égale abondance des chofes néceflaires à

la vie. Il y a outre cela dans chaque peu-

plade plufieurs grandes maifons pour les

malades ; les unes font deftinées pour les

hommes , & les autres pour les femmes.

Et dans ces différentes maifons , il y a

des perfonnes prépofées pour veiller à

ce que les malades foient bien foignés

,

& qu'on ne les laiffe manquer de rien de
ce qui peut leur être néceifaire.
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CHAPITRE XXL

M'Jcre extrême des Indiens du Madurc,

Moyens qu'ils ont de s enrichir. Leur

avarice» Leur délicatcjje fur la pré-

féance des Caftes, Leurs emplois. Leur

Gouvernement, Occupation des femmes.

Fruits j Légumes ^ Aîiimaux du pays,

ON voit dans le JVÎaduré , comme
partout ailleurs , des pauvres &

des riches. Le nombre des premiers efl:

très grand ; plufieurs font quelquefois

contraints de vendre leurs cnfans , &c de

le vendre eux-mêmes pour pouvoir vi-

vre. Il y en a qui travaillent toute la

journée comme des forçats , 6c qui ga-

gnent à peine ce qui fuffitprécifément,

pour fubfifter ce jour-là même eux &
leur famille. On voit une infinité de

veuves, qui n'ont pour toutfonds & pour

tout revenu qu'une efpéce de rouet à

filer. On en voit plufu.urs autres , tant

hommes que femmes , dont l'indigence

eft
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cil telle , qu'ils n'ont pour fe couvrir

,

qu'un méchant morceau de toile tout en

lambeaux , & qui n'ont pas même une

natte pour fe coucher. Les maifons des

Payians d'Europe font des palais , en

comparaifon des miférables taudis où

ces Indiens font logés. Trois ou quatre

pots de terre font tous les meubles de

leurs cabannes.

On ne laifl'e pas de trouver des per-

fonnes riches aux Indes. L'agriculture,

le commerce , les emplois , font des

moyens ordinaires de s'enrichir ; mais le

pauvre Laboureur a bien de la peine à

fe fauver de l'oppreflîon. La fraude &
l'ufure régnent dans le commerce, &
l'exercice des charges eft un véritable

brigandage. Le vol efl: un autre moyen
plus court de devenir riche : il eft fort en

ufage aux Indes , & il n'y a peut-ctre

pas de pays au monde, où les petits lar-

cins foient plus déteftés,& où les grands

foientplus impunis. On trouve parmi

les Indiens une Cafte entière , qui ne

rougit pas de porter le nom, & de faire

une profeflîon publique de voleurs de

grand-chemin. Les Laboureurs doivent

Tome L ' I i
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être extrêmement attentifs , fur-tout la

nuit 5 pour qu'on ne leur enlevé pas leurs

bœufs & leurs vaches ; ils ont beau veil-

ler,leurs pertes ne font guéres moins fré*

quentes. On a cru arrêter ces vols noc-

turnes 5 en établiflant dans toutes les

peuplades des Gardes , lefquels font en-

tretenus & payés par les Laboureurs ;

mais le remède eft devenu pire que le

mal : ces Gardes font plus voleurs que

les voleurs mêmes.
Les Rois & les grands-Seigneurs amaC-

fent de grandes richeffes par leurs con-

cuffions ; mais l'ufage ordinaire qu'ils

font de leurs tréfors^c'eft de les enterrer,

fans cela l'or feroit très-commun aux

Indes. On dit que ceux qui enterrent

ainfi leurs richeffes , immolent aux Dé-
mons des vidimes humaines , afin qu'il

en prenne poifeflion , & qu'il ne les

laifle pas paffer en d'autres mains. Ce-

pendant plufieurs cherchent ces tréfors,

& pour les découvrir, ils font au Démon
d'autres facrifices d'enfans & de femmes

enceintes. Quelques-uns réuflîiTent par-

là ; d'autres effiayés par les fpeélres qui

leur apparaiffent , ou par les coups qu ils

') '
I
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reçoivent , abandonnent leur deflein.

Généralement parlant, c'eft un crime

au Maduré d'être riche ^ il n'y a point

d'accufation à laquelle on prête plus vo-

lontiers l'oreille , ni de crime qui foit

plus févérement puni. On applique in-

continent l'aceufé à une queuion rigou-

reufe , pour le contraindre par la vio-

lence des tourmens à découvrir où il a

caché fon argent. De-là vient que les

riches cachent leur bien avec foin , &
que fouvent avec de grandes richefles>

ils ne font ni mieux logés , ni mieux

vêtus 5 ni mieux nourris que les plus in-

digens ; de-là vient encore que quoi

qu'il y ait une infinité de véritables pau-

vres, il y en a beaucoup d'autres qui

afFedlent de le paroître,fans l'être vérita-

blement.

Mais fi d'un côté on affede aux Indes

de paroître pauvre au milieu des richef-

fes , d' un autre côté on y efî: très-jaloux

des diilinélions , 6c du rang que donne
la naiflance ; il n'y a guère de nation ,

qui ait tant de délicateflb fur ces fortes

de prérogatives.

Les Indiens font , comme l'on fçait

,
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fartages en plufieurs Caftes, c'eft-à-

dire en plufieurs claffes deperfonnes qui

font d'un même rang , & d'une égale

xiaiflance , qui ont leurs ufages , leurs

coutumes & leurs loix particulières. Il

y a trois Caftes principales ; la Cafte des

Brames ,
qui eft celle de la haute No-

blefl'e ; la Cafte des Kchatrys ou Rajas ^

qui répond à ce qu'on appelle en Eu-
rope la petite Noblefle ; & la Cafte des

Choutres ^ c'eft-à-dire des gens du com-
mun. Outre ces trois Caftes qui font

d'une grande étendue , il v en a une qua-

trième 5
qu'on appelle la Cafte des Par-

jas , qui comprend la plus vile populace.

Elle eft regardée de toutes les autres

comme une Cafte infâme, avec laquelle

on ne peut avoir de commerce fans fe

perdre d'honneur. L'horreur qu'on a

pour un Parjas va fi loin, que tout ce

qu'il touche eft fouillé, & eft hors d'é-

tat de fervir. On ne leur parle que de

loin , & il ne leur eft pas permis d'habi-

ter les villes. Ils doivent s'en éloigner ^

Replacer leurs villages à une certaine

diftance qui leur eft prefcrite.

Chacune de ces Caftes principales fe

(i!t
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partage en d'autres Galles , qui leur font

fubordonnées , ôc dont les unes font plus

nobles que les autres. La Cafte des

Choutres renferme le plus de ces Caftes

fubalternes : on comprend fous le nom
de Choutres , les Caftes des marchands,,

des laboureurs , des orfèvres , des char-

pentiers , des maçons , des peintres , des

tifferans, &c. Chaque métier eft ren-

fermé dans une même Cafte , & il n'y a

que ceux de cette Cafte quipuiffent s'y

employer.

Auffi un charpentier feroit rigoureu-

fement puni , s'il fe mêloit du métier

d'orfèvre. Il y a pourtant certaines pro-

feffionsjauxquelles chacun peut s'appli-

quer , de quelque clafle qu'il foit parmi

les Choutres^ telles que font celles de

foldat 5 de marchand , de laboureur ;

mais il y en a d'autres, qui avilifl'ent ex-

trêmement ceux qui les exercent. Par

exemple, en plufieurs endroits de l'Inde,

on met au rang des Parjas les pêcheurs
;,

les pâtres , les cordonniers , & généra-

lement tous ceux qui travaillent en cuir,.

La féconde chofe qu'il faut remar--

quer , eft qu'un Indien ne peut fans fe

''X!l
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dégrader prendre fes repas avec ceux

qui font d'une Cafte inférieure à la

fienne , ni manger ce qui auroit été

apprêté par un homme de cette Cafte.

Ainlî il faut que ce foit un Brame , &
non pas un Choutre^ qui apprête à mtîn-

ger à un autre Brame. Il en eft de mê-
me du mariage, que perfonnene peut

contraéler hors de fa Cafte : celui qui fe

feroit allié avec une Cafte inférieure, fe-

roit deshonoré à jamais, regardé comme
un infâme , & chaffé pour toujours de

fa propre Cafte. Lorfque les Portugais

vinrent la première fois aux Indes , ils

ne firent nulle diftinétion des Caftes , &
fe mêlèrent indifféremment avec les Par-

jas : ils en prirent même à leur fervice ;

& dès-lors le mépris que les Indiens

avoient poarles Parjas, paflajufqu'aux

Portugais & à tous les Européens , &
s'eft toujours perpétué depuis ce tems-

là.

Il faut encore remarquer, qu'on peut

bien acquérir par de belles aftions , de

l'honneur & des richefles ; mais la'no-

bleffe ne s'acquiert pas de même. C'eft

un pur don de la naiffance 3 le Roi ne
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peut la donner,ni les particuliers l'achet-

ter. Le Roi n'a aucun pouvoir fur les

Caftes ; il ne peut pas lui-même paffer à

une autre Cafte fupérieure.

Les hommes ont divers emplois. Les
uns fervent le Prince , les autres culti-

vent la terre ; ceux - ci s'appliquent au

commerce , ceux-là travaillent aux arts

méchaniques , & ainfi du refte. On ne

voit aux Indes ni financiers , ni gens de

robe. Les Intendans ou Gouverneurs

font chargés tout à la fois, & de l'admi-

niftration de la juftice,& de la levée des

Deniers , & du Gouvernement mili-

taire.

La juftice fe rend fans fracas & fans

tumulte. La plupart des affaires, fur-tout

celles qui font de moindre importance,

fe terminent dans le village. Chacun
plaide fa caufe , & les principaux font

l'office de juges. On n'appelle guère de

leur Sentence , principalement fi ces

juges font, comme il arrive prefque tou-

jours, des premiers de la Cafte. Quand
on a recours au Gouverneur , le procès

fe termine à peu près de la même forte

,

fi ce n'elt que pour l'ordinaire il met les
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deux parties àramende. Il fçait le moyen
de trouver coupables l'une & l'autre

partie. Les préfens font fouvent pan-

cher la balance d'un côté ; mais elle dcr-

vient égale , quand le Juge reçoit des

deux côtés.

Pour ce qui efl: du gouvernement mi-

litaire 5 les Gouverneurs lèvent de tems

en tems des foldats , félon les befoins où
ils fe trouvent. Le Roi envoie quelque-

fois des corps d'Armées dans les Pro-

vinces ; mais ce n'eft guéres que pour

foumettre quelques Seigneurs rebelles ,

qui refufent de payer le'tribut, ou pour

châtier ceux qui font des injuftices trop

criantes. On aflîége leurs forterefles :

alors le canon joue , mais bien foible-

ment ; & il fe répand peu de fang de

part 6c d'autre ; pourvu que le coupable

ait de l'argent , & qu'il veuille bien em

venir à une compofition honnête , on

lui fait bon quartier du refte ; à lui per-

mis dcfe dédommager par de nouvelles

vexations , dont il accable le pauvre

peuple. Ces Seigneurs font comme de

petits Souverains V qui gouvernent ab-

fûlument leurs terres ^ & dont toute la

dépendanîirp-
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dépendance confifte dans le tribut qu'ils

payent au Roi. Ils font héréditaires, au

lieu que les Gouverneurs & les Inten-

dans fe révoquent au gré du Prince.

Tel Gouverneur ne dure pas quatre

jours , & dans ce peu de tems , il ne

laiiTe pas de s'enrichir s'il eft habile. On
met fouvent ces Gouverneurs à la quef-

tion^ pour leur faire rendre gorge , après

quoi , quelques vexations qu ils ayent

commifes , on ne laiffe pas de les réta-

blir dans leurs Charges.

La Juftice criminelle ne s'exerce pas

avec beaucoup de févérité. Si nous avons

dit qu'on étoit toujours coupable quand
on étoit riche, on peut dire,pareillement

que dès qu'on eft riche, on efl innocent.

la levée des deniers publics eft de la

fonftion des Intendans : comme la taille

eft réelle , ils eftiment le champ , & ils

le taxent félon qu'il leur plaît ; mais ils

trouvent d'ordinaire tant de fortes d'ex-

pédiens pour chicaner le laboureur, &
piller tantôt fous un prétexte , & tantôt

fous un autre , que quelquefois il ne

tire aucun fruit de toutes fes peines , &
que la récolte fur laquelle il fondoit fe5
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efpérances , pafle toute en des mains

étrangères.

Pour ce qui efl des femmes , elles font

moins les compagnes quelesefclaves de

leurs maris. Le ftile ordinaire efl: que le

mari tutoyé fa femme , & que la femme
ne parle jamais à fon mari, ni de fon marî,

qu'en termes les plus refpeélueux. Une
femme ne peut jamais prononcer le nom
de fon mari ; il faut que dans ces occa-

fions elle fe ferve de périphrafes & de

circonlocutions, qui expriment fon ref-

peél. On n'eft point furpris que le mari

batte fa femme , & l'accable d'injures.

Si elle fait des fautes , ne faut-il pas la

corriger , difent-ils ? La femme n'efl: ja-

mais admifo à la table de fon mari ; elle

le fert , comme fi elle étoit fon efclave

,

& les enfans , comme fi elle étoit leur

Servante ; de-là vient que les enfans s'ac-

coutument peu à peu à la regarder com-

me telle , à la tutoyer , à la traiter avec

mépris , & quelquefois même à la frap-

per. D'ailleurs la belle-mere efl: une rude

maîtreffe : elle fe décharge toujours fur

la belle-fille de tout le travail domefl:i-

que , & quand elle donne fes ordres ^
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c'efl: toujours d'une manière dure & im-

péricufe. Cependant I js femmes n: laif-

îent pas de réduire alTez fouvent leurs

maris, en s'enfuyant de la nnaifon, & cm

fe retirant chez leurs parens ; ceux-ci ne

manquant pas de prendre la défenfe; &
alors les injures 6c les imprécations ne

font pas épargnées. La femme ne retour-

ne point à la maifon , que le mari lui-

même oufes parens ne la viennent cher-

cher, & elle leur fait faire quelquefois

bien des voyages inutiles. Lorfqu'ellc

s'efl: rendue à fes prières , on donne un
grand feftin au mari , on le réconcilie

avec fa femme , ôc elle le fuit dans la

maifon.

Les femmes s'occupent dans le do-

mellique à ramaffer du bois, à piler le ris,

& à faire de Thuile , & d'autres chofes

de cette nature. L'huile fe fait d'un ar-

brilfeau nommé par quelques herborif-

tes Européens Palma-Ckr'Jîi, On fait

cuire ce fruit légèrement , on l'expofe

deux ou trois jours au Soleil , on le pile

jufqu'à le réduire en pâte; on délaye cet-

te pâte dans l'eau, verfant deux mefures

d'eau fur deux mefures du fruit qu'on a

Kk il
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388 Recueil
pilé,& on fait bien boullir le tout.Quand

l'huile furnage,on l'a tire avec une cueil-

lere^ou par inclination.On lave enfuite le

fédiment dans l'eau , & Ton en tire en-

core un peu d'huile.

La manière dont on pile le ris, a quel-

que chofe de fingulier: ce ris, comme
Ton fçait, naît revêtu d'une peau dure

& rude commue celle de lorge ; le ris en

cet état fe nommt Nellon, On le fait cuire

légèrement dans l'eau , on le feche au

Soleil , on le pile à plufieurs reprifes :

quand on l'a pilé pour la première fois

,

îl fe dégage de la groffe peau ; la fécon-

de fois qu'on le pile , il quitte la pelli-

cule rouge qui efl:au-de{rouSj& fort plus

ou moins blanc,fclon l'efpéce de Nellon^

car il y en a de plus de trente fortes :

lorfqu'il eft ainfi pilé, il fe nomme Ar'i/î.

Deux litrons de bon M/fo/z rendent un

litron à'Arifi. Il ne fort pas farineux &
concaifé comme celui d'Europe ; mais

auflî il n'a pas la propriété de gonfler,&

ne fe conferve pas longtems.

Si les femmes ont du tems de refte

,

après le travail du ménage , elles l'em-

ployent à filer , & ç'eft leur occupation
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ordinaire ; elles ne font aucun travail à

l'aiguille, elles ne fçavent pas même la

manier. Il y a de certaines Caftes , où il

n'eft pas permis aux femmes de filer ;

d'autreSjOÙ elles ne s'occupent qu'à faire

des paniers 8c des nattes , & celles-ci ne

peuvent pas même piler le ris ; d'autres,

où elles ne peuvent pas aller quérir de

l'eau , c'eft la fonélion d'une efclave ou
bien du mari : en général le bel ufage ne

permet pas aux femmes d'apprendre à

lire ou à écrire ; on laiffe ce foin aux en-

claves des Pagodes , afin qu'elles puif-

fent chanter les louanges du Démon.
Voici quels font les alimens des In-

diens. L'eau eft leur boiflbn ordinaire :

ce n'eft pas qu'ils ne faflent des liqueurs

enivrantes ; mais il n'y a que ceux de la

lie du peuple , qui en ufent , les honnê-

tes gens en ont horreur. La principale

de ces hqueurs eft celle qui découle des

branches du palmier dans un vafe,qu'on

y attache pour en recevoir le fuc ; on fait

auflî avec une certaine écorce , & de la

cafTonade de palmier, une eau-de-vie qui

prend feu comme celle d'Europe. D'au*
très en faifant fermenter certaines grai-

Kkiij
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nesjcn font un vin qui enivre. Le ris eft

U nourriture la plus commune. Ceux
cjui font à leur aife , lui font un court- .

bouillon , ou bien une faulce de viande,,

de poifTon , ou de légumes ; quelquefois

ils le mangent avec des herbes cuites ea
forme d'épinars,ou bien avec une efpece

de petite fève , qui fe cuit comme les fè-

ves de haricot : on le mange encore avec

'du lait. Pour ce qui cfl des pauvres &
des gens du commun , ils ne le mangent

Cju'avec quelques herbes cuites, ou avec

du petit lait, ou iimplement avec un
peu de fel.

Tout le monde au refte n'a pas du ris.

Dans quelques endroits on nefe nourrit

que de millet. Il vient d'afl'ez beau fro-

ment fur certaines montagnes; mais il

n'y a guère que les Turcs ^x les Euro-
péens qui en ufent. Les Turcs en font

une elpéce de galléte en forme de gau-

fre : les Européens en font du pain & du
bifcuit , tel à peu près que le bifcuit de

mer.

On ne voit aux Indes prefque aucun

fruit d'Europe, à la réferve de quelques

citrons aigres , & de quelques oranges
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qu'on ne laiflb pas meurir. On les cueille

vertes , & on les fait confiro dans quel*

que faumure aigre , pour les manger

avec le ris, &c :n corriger la fadeur.

Le fruit le plus ordinaire eft la Banane,

ou la figue d'Lide. Il y a encore des

Mangles , fur-tout du côré des monta-

gnes. Quant aux légumes, la terre y
porte des citrouilles de plufieurs efpe-

ces, des concombres , & diverfes her-

bes qui font propres au pays. On n'y

connoît point d'ofeille ; mais elle eu
remplacée par le Tamarin. Il y a des ci-

boules ; mais les choux , les raves , la

laitue font des plantes étrangères , qui

ne laiffent pas de croître alTez bien quand

on les feiïie.

Venons aux animaux. On trouve dans

les montagnes des élephans , des tigres

,

des loups, des fmges, des cerfs, des

fangliers , des lièvres ou lapins. On laiiTe

le gibier fort en repos , quoique la chaiTe

foit permife à tout le monde. Les Sei-

gneurs chAifent de tems en tems par di*^

vertiflement ; mais c'eft fans paflion. La
chaflfe fe fait auffi à l'oifeau , mais rare-

ment.

Rk iv
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Quelques Princes ont des élephans

privés & des chevaux: les chevaux qui

îiaiffent dans le pays , font petits & foi-

bles ; pour ceux dont on fe fert dans les

armées , on les fait venir des pays étran-

gers , & ils font très chers. Il faut des

loins infinis pour les conferver. Il n'y a

point de jour, qu'il ne leur faille donner

Î[uelque drogue. Avant que de les pan-
er,& à la moindre paufe , qu'on leur fait

faire en voyage , il faut les manier , leur

paffer la main fur tout le corps, leur prêt

fer la chair & les nerfs , leur foulever les

pieds l'un après l'autre ; fi Ton y man-
que, leurs nerfs fe retreciffent, & ils font

ruinés en peu de tems : au lieu d'avoine,

on leur donne une efpéce de lentille t

qu'on fait cuire.

Les bœufs font aux Indes d'un grand

ufage ; on ne mefure les richeffes d'un

chacun , que par le nombre des bœufs

qu'il a. Ils fervent au labourage, aux

voitures ; on les attelle aufli aux cha-

rettes. La plupart ont une grofle boife

fur le chignon du col ;
quand on veu: les

mettre à là charette , on leur pafle une

corde au col , on lie à cette corde une
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perche, qui fe met en travers, & qui

porte fur le col des deux bœufs attelés ;

a cette perche efl: attaché le timon de la

charette.

Les charues n'ont point de roue ; &
le fer qui tient lieu de coutre eft fi étroit,

qu'il ne fait qu'égratigner la terrey où on
a coutume de femer le millet. Le ris de-

mande beaucoup plus de travail& de cul-

ture. Les champs où on le feme font tou-

jours au bord des étangs , qu'on creufe

exprès , afin d'y pouvoir conferver l'eau

des pluies, ôc arrofer les campagnes dans

les tems de féchereffe.

On voit beaucoup de chars , qui font

affez bien travaillés ; les roues font pe-

tites: elles font de grofles planches,qu'on

emboette les unes dans les autres ; &
elles n'ont d'autre moyeu , qu'un trou

qui efl au milieu de ce tiifu de planches.

Le corps du char efl fort élevé , & tout

chargé d'ornemens de Menuiferie , de

Sculpture & de toutes fortes de figures.

Ces chars ne fervent que pour y placer

les Idoles, qu'on traîne en pompe dans

les rues. Les grands Seigneurs fe font

porter en palanquin ; mais ils doivent

en avoir la permiflîon du Prince.
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On trouve encore au Maduré quan-

tité de bufles , qu^on employé au labou-

rage , & qu'on attelé de même que les

bœufs. C'eft un crime digne de mort,
que de tuer un bœuf ou une vache

,

DU un bufle. Au refte les Indiens ont

autant d'horreur de la chair de ces ani-

maux , que les Européens en ont de

la chair de cheval. Il n'y a que ceux des

Caftes les plus méprifables , qui ofent

en manger , quand ils meurent de leur

mort naturelle.

Ils ne jugent pas de même des chauve-

fouris, des rats, des \czards , &c même de

certaines fourmis blanches. Lorfque les

aîles viennent à ces fourmis , &: que prc-*

Bant l'efîor , elles vont fe noyer dans les.

marais , les Indiens accourent pour les

prendre ; fi on les en croit , c'efl: un mets

délicieux. La chèvre , le mouton, la pou-,

le, font les viandes d'uiage. On voit une

efpéce de poules , dont la peau cft toute,

noire, auffi bien que les os. Elles ne lont

pas moins bonnes que les autres. Le poiC-

fon cftaufTi du goût desindicns.lls le font

fécher au foleil ; mais ils n2 le mangent

guères, qu'il ne foit tout-à-fait gâté &
corrompu. Ils le trouvent alors excel-

1-. mm \^
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lent , parce qu'il eft pi is propre à cof-

riger ce que le ris a d'infipide.

Les ânes fervent au même ufage qu^en

Europe ; mais ce qu'il y a de fingulier

,

c'eft qu'il le trouve une Cafte entière

,

qui prétend defcendre en droite ligne

d'un âne , & qui s'en fait honneur ;

& cette Cafte eft une des meilleures :

c'eft celle même du Roi. Ceux de cette

Cafte traitent les ânes comme leurs pro-

pres frères. Ils prennent leur défenfe;

ils ne fouffrent point qu'on les charge

trop , ou qu'on les batte exceffivement.

S'ils appercevoient quelqu'un qui fe por-

tât à ces extrémités , on le trâîneroit en

j.uftice , & il y feroit condamné à l'a-

mende. Il eft bien permis de mettre un
fac fur le dos de l'animal;mai.s on ne peut

mettre aucune autre chofe lur ce fac ; &
fî cela arrivoitjles Cavaravadouquer (c'eft

le nom de ceux de cette Cafte ) feroient

unegrofleafFaircàccluiqui ie feroit don-

né cette liberté. lis ont moins de charité

pour les hommes, qu'ils n'en ont pour ces

fortes de bêtes. Dans un tems de pluie ,

par exemple , ils donneront le couvert à

un âne , oc le rcfufcront à fbn Cond je-

teur, s'il n'eft pas d'une bonne Cafte
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• Il y a aux Indes pluficurs efpeces de

rats : les Indiens vont à la chafle de ces

animaux , de même qu'on va en Europe

à la chafle des lapins. On en voit qui

reffenribient aflez à la taupe par la,iînefle

de leur poil, quoiqu'il ne foit pas tout-à-

fait fi noir. Les Portugais le nomment
rat de fenteur ; il fait,dit-on,la guerre au

ferpent. Il y en a encore une autre ef-

péce , qui creufe fous terre comme la

taupe ; mais ce n'eft guéres que dans les

maifons , que cette forte de rat travaille.

On trouve aufli des chats qui donnent

du mufc ; ils produifent cette fubflance

odoriférante , en fe frottant contre un
pieu , ôc c'eft de ce pieu qu'on retire le

mufc. Pour ce qui eft des ferpens , on
en voit une infinité : quelques-uns font

fi venimeux , qu'une perfonne qui en a

été mordue , tombe morte au huitième

pas qu'elle fait ; c'eft pourquoi on le

nomme ferpent de huit pas. Il y en a un

autre,que lesPortugais appellent cobra de

capelo^ ferpent à chaperon, parce que

quand il fe met en colère , qu'il s'élève

à demi-corps , & qu'il ne rampe que fur

la queue" , alors fon col s'élargit en

forme de domino j fur lequel paroiffeat
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trois taches noires , qui au fentiment des

Indiens donnent de la grâce à ce fer-

pent : de-là vient qu'ils l'appellent le

bon ou le beau ferpent. Ils ont pour lui

tant derefpeft , que s'ils l'avoient tué,

ils croiroient avoir commis un lacri-

Uge.

Entr'autres infeéles , on voit des mou-
ches vertes qui luifent pendant la nuit ;

elles cherchent les endroits humides:

lorfqu'il y en a beaucoup , & que la

nuit eft oblcure , c'eft un très-agréable

fpedacle de voir cette infinité de petites

étoiles voltigeantes. On voit encore des

fourmis de plufieurs efpéces ; la plus per-

nicieufe eft celle qu'on nomme Caria,

Cet infeéle eft la proie ordinaire des écu-

reuils,des lézards,&de quelques oifeaux.

Pour fe mettre à couvert de tant d'en-

nemis,il a l'adreffe de fe former une but-

te de terre de la hauteur à peu près d'un

homme. Pour cela du fond de la terre

il charie du mortier, qu'il humeéle.: peu

à peu il élevé fon logis, &il le maçonne

(î bien, qu'il faut une pluie forte, & pref-

que continuelle pour y donner une at-

teinte fenfible. Les campagnes font rem-

plies de ces buttes : les Laboureurs ne
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les abattent point , foit parce qu'elles

font extrêmement duresjfoit parce qu'en

peu de jours elles feroicnt rétablies. Ces

buttes font pleines de compartimansea

forme de canaux irrcgulicrs. Le Caria

fort à certaines heures pour aller au fou-

rage; il coupe Therbc fort vite, & il

l'emporte dans fa fourmilliere.

Il y a une autre efpcce de Caria qui eft

plus petitjôc qui fe tapit d'ordinaire dans

les maifons. On trouve dans le centre

de fa fourmilière une efpéce de rayon

prefque femblable au rayon des mouches
à miel. De-là cet infecte grimpe fur les

toits ; mais il n'avance qu'en fe couvrant

à mefure , & en formant avec la terre

qu'il charie , une efpéce de tuyau , qui

lui fert de chemin. Il ronge les feuilles

de palmier , la paille &c le chaume qui

couvre les maifons II y a auffi des abeil-

les ; mais on ne fe donne pas la peine de

leur bâtir des ruches. On ne manque
pourtant ni de cire, ni de miel ; l'un &
l'autre fe tirent des ruches que les abeil-

les fauvages fe font à elles-mêmes fur les

montagnes.

Finiflbns par la manière dont font ha-

billés les Indiens. Leur chauffare ell une

0-
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«fpéce de foque affez femblable à celle

dont fe fervent en France quelques Re-
ligieux de S. François ; elles ne tiennent

que par une cheville de bois, qui Te met
entre l'orteil 6c le fécond doigt du pied.

Le Roi & les grands Seigneurs ufent

de foques qui font d'argent. Les Indiens

prétendent que cette chauffure eftja

plus propre & la plus commode, qu'on

puiflfe imaginer pour leur pays. C^eft la

plus propre, difent-ils , parce qu'on peut

en tout tems la laver, &: le laver les pieds,

ce qui efl: néceflaire à caufe de la cha-

leur. La plus commode , parce que rien

n'eft plus facile à quitter & à reprendre.

Il n'eft point du bel ufage de fe fervir de

fandales ; c'eft pourquoi on les quitte

toujours, lorfqu'on doit paroître devant

une perfonne qui mérite du refpeél.

Au regard des modes Indiennes , elles

font toujours les mêmes : ces peuples ne

changent gueres leurs ufages , fur-tout

pour la manière de fe vêtir. Les gens du
commun n'y font pas beaucoup de façon.

Ils s'entourent le corps d'une fimple

toile dé coton ^ & il arrive fouvent, que

les pauvres ont bien de la peine à avoir

un morceau de cette toile pour fe cou-
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vrir. Les grands Seigneurs s'habillent

affez proprement félon leur goût , & eu

égard à la chaleur du climat. Ils fe cou-

vrent d'une toile de coton fortblanche,&

en même tems très-fine & tranfparente

,

qui leur defccnd jufqu'aux talons. Ils ont

un haut de chauffe , & des bas de cou-

leur rouge tout d'une pièce , & qui ne

vont que jufqu'au cou de pied. Ils font

chauffés d'une efpéce d'efcarpins de cuir

rouge brodé : les quartiers de derrière

fe plient fous les talons. Ils portent des

pendans d'oreille d'or ou de perles. La
ceinture eft d'une étoffe de foie brodée

d'or ; les bracelets font d'argent. Ils por-

tent au col des chaînes d'or , ou des ef-

péces de chapelets , dont les grains font

d'or.

Les Dames ont à peu près le même
habillement ;& on ne les diftinguedcs

hommes que par la manière différente

dont elles ornent leur tête.

Fin du premier Volume^

De rimprimerie de Ballard Fils, rue fàint

Jean de Seauvais à faime Cécile*
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